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Confort des « occupants ». Misère des « occupés

LA jeunesse réside en une pé¬riode biologique aux con¬

tours absolument indétermi¬

nés, ou dans un état d'esprit
inhérent aux rigueurs du ca¬

lendrier. Ces notions de relati¬

vité échappent bien entendu
aux tenanciers de bergeries di¬
tes de jeunesse, gloussant d'aise
à l'idée de s'épancher dans la
page qu'ont généreusement ou¬

verte les feuilles républicaines,
gauchisantes et bien natio¬
nales.

Il ne s'agissait rien moins que

d'éplucher l'opportunité d'un
ministère chargé des affaires
courantes (sic) de la jeunesse.
Prise de conscience, efficacité,

problèmes, tout le vocabulaire
planifié fleurit une nouvelle
fois ; mais de quels problèmes
s'agit-il ? En effet, c'est bien là

qu'il s'en pose un I

Existe-t-iS une différence entre le

gosse gobant Ernest Lavisse et

son aîné crevant pour l'avoir
appliqué ? L'adolescent écrasé

par la hiérarchie de l'ancien¬
neté subit-il un sort pis que

celui de l'homme mûr en lutte

avec les bien-nés ?

Dans les domaines de l'esprit, le

brassage des idées contribue à
l'humanisme ; dans la vie so¬

ciale, au sens matériel du terme,

un égal brassage de forces, de
batailles de chaque jour, intè¬

gre jeunes et vieux, jusqu'à
ce que « l'opération bascule »

assura un renouvellement des

effectifs. Et c'est un immense

travail au corps que livre l'hom¬
me de toutes conditions contre

une quelconque oppression, de
la pudibonderie à fleurs de lys
jusqu'à l'esclavage économiqque
rouge ou étoilé; le but de cette

bataille, c'est la réalisation de

l'homme dans un état maximum

de liberté, plus fort que notre

expression libertaire peut-être :

l'Indépendance.

Cloportes de l'embrigadement ju¬
vénile, généraux du loisir dirigé
et populaire — ou art d'accom¬
moder les restes — commissaires

des kolkhoses du dimanche, nous

voyons déjà votre longue théo¬
rie devant l'étal de la froma¬

gerie Marianne ; que Mendès-
France en ouvre vite les portes,
et allez vite rejoindre vos aî¬
nés dans le genre, du burgrave
de Kniebis aux liqueurs de l'En¬

seignement et des fuites. Là,

repus de votre désir de direc¬
tion, vous perdrez peut-être
cette supériorité de l'imbéciie à

qui échoit une parcelle de D'au¬
torité : vos actes inutiles sau¬

teront aux yeux des dupes en¬

core pleines d'espoir ; votre jeu¬
nesse comprendra qu'il lui vaut

mieux jouer des
coudes, et qu'une
bureaucratisation

de plus ne peut

guère la servir.

SYNDICALISME AUTONOME ?

MAIS NÉCESSITÉ

de l'Unité d'action

£A Commission Exécutivede la C. G. T.-F. O. vient

d'interdire la pratique
de la double appartenance
chez les Enseignants.
Nous ne discuterons pas ici

des conditions dans lesquelles
cette décision a été prise et si,
intervenant à la veille du

Congrès1 Confédéral, elle ré¬
pondait, pour certains, à des
préoccupations opportunistes.
Pour des anarchistes de tel¬

les préoccupations sont tout à
fait secondaires.

D'excellents camarades, mal
informés, ont condamné la
décision de la C. G. T.-F. O.

qui a pourtant le mérite de
lever une grave équivoque.
Par le truchement d'une

Dans ces conditions nos

camarades enseignants s'ils
se sentent encore solidaires
de la classe ouvrière doivent

renoncer à l'autonomie et au

bénéfice d'une fallacieuse
unité organique.
Nous vivons une époque qui

n'admet pas les faux fuyants.
Les Enseignants comme les

autres travailleurs, doivent
choisir pour y militer, une

confédération ouvrière.
L'autonomie syndicale con¬

duit au corporatisme. Elle est
la négation même du syndi¬
calisme.

Ce n'est pas par hasard que
les partisans de l'autonomie
se recrutent surtout parmi les
partisans honteux d'un corpo-

par A. HÉBERT

Fédération autonome c'est

leur unité organique que nos
camarades enseignants ont
voulu sauvegarder.
Or, sur le principe même de

l'unité organique aucune ter¬
giversation.• n'est plus possi¬
ble :

Il faut condamner le mythe
de l'unité organique.
La classe ouvrière n'est pas

Une comme voudraient la

voir tous les totalitaires (y
compris ceux qui s'ignorent).
La classe ouvrière est irré<-

médiablement divisée en cou¬

rants syndicaux exprimant
chacun- des conceptions fon¬
damentalement opposées tant
sur les objectifs à atteindre
que sur les moyens pour y

parvenir.
C'est ainsi que le fossé qui

s'est creusé entre les anarcho-

syndicalistes et les Staliniens
est tel que toute cohabitation
de ces deux courants dans

une même centrale semble

exclue.
Il faut ajouter que la coha¬

bitation semble tout aussi dif¬
ficile à envisager avec les
pieux admirateurs de l'abbé
Pierre qui se réclament du
« syndicalisme chrétien ».

ratisme étriqué et les mili¬
tants liés à un parti politi¬
que.

Il est clair, qu'au militant
politique agissant dans le
mouvement syndical, l'auto¬
nomie ne pose pas les mêmes
problèmes qu'au militant syn¬
dicaliste.

Le militant politique est lié
ou croit être lié à la classe ou¬

vrière par son parti.

Le militant syndicaliste, lui,
ne connaît d'autres liens avec

la classe ouvrière organisée
que ceux que lui fournit le
mouvement confédéré.
Les véritables syndicalistes

de l'Enseignement feront bien
d'y songer-

Il est grand temps qu'ils
réagissent et qu'ils retrouvent
leur place au milieu de la
classe ouvrière, dans un mou¬
vement syndical confédéré.

Et là, à défaut d'une im¬
possible unité organique, ils
aideront leurs camarades à

créer les conditions permet¬
tant la réalisation de l'Unité

d'Action dont les travailleurs
ont besoin pour faire triom¬
pher leurs revendications.

libertaire
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Le réveil du monde musulman

DE TUNIS A CASABLANCA

OU MURISSENT

Les FRUITS de la COLERE
D

E tout temps, les rivages ensoleillés de l'Afrique du, Nord susci¬
tèrent les convoitises. Sur ces terres baignées d'or, d'azur et
de pourpre, les hordes des successifs conquérants déferlèrent,

traînant dans leur sillage les calamités habituelles des invasions.

Après les Romains, les Vandales, les Arabes et les Turcs, les

Anglais, les Espagnols et les Français s'y taillèrent des empires
coDoniaux.

Mais ce qui était hier ne peut plus être aujourd'hui ; D'Histoire
a sonné, définitivement, le glas des conquêtes coloniales — au moins

dans les formes brutales de l'occupation militaire. Inconscients, fous
ou criminels sont ceux qui se refusent à s'incDiner devant l'évidence.

L'Afrique du Nord a rejoint
les peuples asservis dans
l'universelle lutte que mènent
ceux-ci pour accéder à leur
indépendance nationale. Déjà,
l'Egypte et la Libye ont se¬
coué le joug. La Tunisie et le
Maroc s'insurgent. A son tour
l'Algérie, cette « partie inté¬
grante du territoire français »
UVIendès-France dixit) con¬

naît les heures fiévreuses de

l'insurrection.

Que faut-il penser

événements ?

de ces

Nous laisserons aux honora¬
bles farfeius qui s'entassent sur

les travées du Pailais Bourbon la
naïveté de s'étonner de cette ex¬

plosion trop prévisible de « ter¬
rorisme », de verser des larmes
sur « l'ingratitude » des popula¬
tions algériennes et de déclamer
les habituelles homélies sur la

« mission civilisatrice de la
France ». Car il y aura toujours
de ces « indécrottables imbéci¬

les » dont parlait naguère Ur¬
bain Gohier et dont on ne pour¬
ra jamais espérer la plus petite
lueur d'intelligence ou de bon
sens.

Nous laisserons à tous les jour¬
nalistes « nationaux » et « ré¬

sistants » le ridicule de condam¬

ner la résistance nationale nord-

africaine en puisant dans le vo¬

cabulaire des feuilles pétainistes
des années 1940-1944 et de qua¬
lifier une lutte clandestine, tou¬

jours sauvage, « d'actes de ter¬
rorisme » est ses auteurs de

« hors-la-loi ». Car il y aura
toujours des hommes à la mé¬
moire courte.

Nous laisserons aux stratèges
en habits de laquais du parti
communiste le soin de glorifier
le mouvement nationaliste algé¬
rien et son chef, Messali Hadj,
après avoir qualifié ce dernier,
au temps des embrassades gaul¬
listes, de « mouchard » et

« d'agent provocateur ». Car les

domestiques ne discutent jamais
les ordres de leurs maîtres.

Nous laisserons aux défenseurs
intéressés d'un colonialisme ra-

pace, toujours condamné par les
hommes libres et vomi aujour¬
d'hui par l'Histoire, le triste pri¬
vilège de hurler à la mort et de
réclamer en Afrique du Nord
l'application d'une politique de
force qui a donné en Indochine
les brillants résultats bien con¬

nus. Car il y aura toujours des
fripouilles pour qui la « gran¬
deur » nationale se mesurera à

la surface des cimetières et au

volume de leurs comptes en ban¬
que.

Diviser pour régner?
Nous laisserons les hystériques

nationaux se masturber avec fré¬

nésie dans les plis des drapeaux
tricolores et fleurdelisés en évo¬

quant les « . épopées » colonia¬
les de jadis et réclamer l'occu¬
pation militaire de la Libye <1).
Car il y aura toujours des né¬
vrosés de la gloire qui éjacule-
ront leur fureur guerrière par
la plume de leur stylo.

Nous laisserons à P.M.F. la

responsabilité d'un « génie » po¬

litique renouvelé de Catherine de
Médicis et la naïveté de croire

que le « diviser pour régner »

aura quelques chances de main¬
tenir la présence française en

Afrique du Nord. Car il faut

beaucoup d'aveuglement pour es¬

pérer qu'une politique de demi-
concession en Tunisie, de demi-
fermeté au Maroc et de répres¬
sion en Algérie suffira pouf dis¬
socier le bloc arabe.

Nous laisserons même à un

quarteron de marxistes honteux
en mal « d'activités » pseudo¬
clandestines, se donner beaucoup
de mal pour exécuter leur numé¬
ro d'imitation et conquérir à bon
marché des lauriers de martyrs.
Car il y aura toujours des imbé¬
ciles qui se prendront pour Dieu
le père, Marx le prophète et Tar¬
zan le libérateur.

Tout cela n'est pas sérieux.

Laissons donc les naïfs de la

politique, les fripouilles du colo¬
nialisme et les cinglés du patrio¬
tisme se livrer à leurs exercices

habituels et disons, sans déma¬
gogie, en quelques mots, ce que
nous pensons de ces problèmes.
D'abord — mais est-il besoin

de le préciser ? — nous condam¬
nons toutes les formes du colo¬

nialisme, y compris celle qui se
camoufle sous une « intégra¬
tion » territoriale. Baptiser terre
française l'Algérie — où la gros¬
se majorité des autochtones ne

disposent d'aucuns droits, d'au¬
cune liberté politique, ni d'au¬
cune égalité économique avec les
occupants — sous prétexte .qu'on
y a créé artificiellement trois dé¬

partements français, est une im¬
bécillité ou une plaisanterie d'un
goût douteux (2).

Luxe insultant,
misère cruelle...

Lies partisans de la politique
de force eux-mêmes — au moins

certains — sont bien obligés de
le reconnaître : le niveau de vie
des indigènes est resté à un ni¬
veau effroyablement bas. Et la
« modernisation », tant vantée,
de ces pays n'a servi, en fin de
compte, que l'enrichissement des

capitalistes et le confort des oc¬

cupants.
Dès lors, il était naturel, pré¬

visible et inévitable que les au¬

teurs et responsables de cette po¬
litique imbécile'recueilleraient un
jours les fruits d'une colère que
leur criminel égoïsme a plantée
dans le cœur des indigènes.
Ce jour est arrivé et toutes les

pleurnicheries, naïves ou jouées,
toutes les indignations, vraies ou

trécissement » qui fait éclater
l'absurdité des cloisonnements

nationaux, que des mouvements
nationalistes surgissent de tou¬
tes parts et réclament de nou¬
velles frontières.

C'est au moment où la science

affirme la primauté du rationa¬
lisme que les fanatismes religieux
redressent partout la tête et re¬
naissent la où ils étaient en

sommeil.

C'est au moment où, le capita¬
lisme arrivant au terme de ses

ultimes contradictions, l'unité
prolétarienne et la volonté révo¬
lutionnaire seraient des nécessi¬

tés, que cette unité se dissocie
et cette volonté se dilue dans des

revendications nationalistes et

religieuses anachroniques.
Ces luttes stériles retardent

d'autant la grande et inévitable
transformation sociale d'où, seu¬

le, pourra surgir un monde habi¬
table. Elles illustrent la funeste

erreur de cet article du catéchis¬

me marxiste selon lequel la libé¬
ration nationale des pays asser¬
vis doit précéder et permettre
leur libération sociale. Les pro¬
létaires n'ont pas de patries :

pourquoi lutteraient-ils pour en

créer ? Malatesta a jadis dénon¬
cé cette duperie marxiste qui dé¬
tourne l'action révolutionnaire de

ses véritables et permanents ob¬
jectifs.
C'est pourquoi nous disons —

et nous sommes les seuls à pou¬
voir le dire dans ce journal libre
qui n'émarge aux fonds secrets

d'aucun gouvernement ni d'au¬
cune propagande.

Oui : ceux qui, aujourd'hui,
font couler le sang en Afrique
du Nord comme hier en Indo¬

chine sont des criminels.

Oui : ceux qui espèrent assu¬
rer la présence française en Afri¬
que du Nord à grands renforts de

compagnies de C.R.S., de para-

par Maurice FAYOLLE

feintes, toutes les fureurs, sincè¬
res ou intéressées, n'y change¬
ront rien.

Ceci dit, approuvons-nous pour
autant les mouvements nationa¬
listes et « séparatistes » qui sur¬
gissent de ces explosions de co¬

lère ?
Il serait paradoxal que les

anarchistes, qui dénoncent les
frontières comme des réalités

haïssables, approuvent sans ré¬
serve des idéologies dont l'objet
est d'en créer de nouvelles.
Il serait paradoxal que lés

anarchistes, qui dénoncent les
méfaits de l'emprise religieuse,
approuvent sans réserve l'action
d'hommes dont il est notoire

qu'ils sont inféodés à un esprit
religieux proche d u fanatis¬
me (3).
Il serait paradoxal que les

anarchistes qui dénoncent toutes
les formes de l'exploitation ap¬
prouvent sans réserve une lutte

dont le résultat sera de « libé¬
rer » le prolétariat indigène de
l'exploitation des Européens pour
le livrer à celle de sa propre
bourgeoisie (4).
Il y a, en vérité, dans révolu¬

tion historique de notre temps,
de tragiques contre-sens.
C'est au moment où, sous l'ef¬

fet des progrès de la technique
— particulièrement dans le do¬

maine des transports — le globe
terrestre subit un véritable « ré-

chutistes et de ratissages sont des
fous dangereux (5).
Mais nous disons aussi aux

prolétaires nord-africains : nous

suivons vos luttes avec sympa¬

thie, car nous serons toujours du

(1) Rivarol du 11-11-54.

(2) Mais cet « artifice » a per¬
mis à P.M.F. de prendre une me¬

sure qu'AUCUN président du Con¬
seil n'avait osé décider avant lui :

l'intervention du contingent dans
une guerre coloniale. Car, en Al¬
gérie, « terre française », il n'y a

pas de rebelles, mais des « sépa¬
ratistes »....

(3) Voir le message qu'Habib
Bourguiba a adressé au Conseil Na¬
tional du Néo-Destour. Il peut se
résumer en trois mots : Dieu, Pa¬
trie, Islam.

(4) La Ligue Arabe, animatrice
des luttes nationales des pays isla¬
miques, rassemble tout ce que
l'Orient compte de seigneurs féo¬
daux et de fanatiques religieux.
Curieuse « libération » que pour¬
ra apporter aux peuples colonisés
une telle direction !

(5) Des tracts, lancés par avions
sur le massif de l'Aurès, se termi¬
nent par ces mots :

« Bientôt un malheur terrifiant

s'abattra sur la tête des rebelles.
« Après quoi régnera à nouveau

la paix française. »
On savait déjà que la Légion

étrangère utilisait les « compéten¬
ces » des anciens S.S. pour les
opérations de « police ». Le utili¬
serait-elle également pour rédiger
ses proclamations ?

Des esclaves

aux robots
SI Candide, évadé de son pa¬radis voltairien, revenait à

notre époque technocrati¬
que, flanqué de son inséparable
Pangloss, il ne pourrait, au spec¬
tacle des vitrines luxueuses, des
autos chromées et des façades
marmoréennes bancaires, que
s'extasier sur la douceur d'une
civilisation dispensatrice de tant
de bonheur démocratique.
Dans la lecture des journaux,

des magazines et des livres, dans
l'audition des discours politiques,
des laïus scientifiques, des con¬
férences philosophiques et des
sermons religieux, il puiserait la
certitude d'une liberté incondi¬
tionnée.

Et le docteur Pangloss, lui, ne
manquerait pas d'apposer sur le
naïf jugement de son élève son

fameux scel philosophique :
« Tout est au mieux dans le meil¬
leur des mondes civilisés. »

Or, notre société ploutocrati-
que est un fragile décor rutilant,
un rideau en lamé or faux qui
cache des coulisses lézardées et

nauséeuses où des figurants be¬
sognent dans la même crasse, la
même misère, la même ignorance
et sous le même joug qu'à l'épo¬
que médiévale.

fi OMME il y a mille ans, la■> société est partagée en deux
grandes catégories : les centaines
de millions de serfs appelés
« travailleurs, contribuables, con¬

sommateurs. mobilisables » et le
quarteron de grands féodaux, di¬
rigeants occultes des grands trusts
financiers internationaux.
Entre ces deux extrêmes, s'étale

un grouillement de parasites, de
larbins, de pilons, de porte-coton,
de lèche-bottes, de peigne-culs,
d'argousins, d'escrocs, de spadas¬
sins, de cocus magnifiques, de
maquereaux, de tire-laine, de pu¬

tains, de tapettes et de mou¬
chards : pitres de forum, gui¬
gnols de prétoire, matamores de
caserne, scapins de rond-de-cuir,

SERGE-PAUL.
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oôté des opprimés contre les op¬

presseurs. Mais prenez garde : ne

sacrifiez pas inutilement vos

forces neuves dans des batailles
vaines.

Vous avez autre chose à faire

que de lutter pour vous enfermer
dans de nouvelles frontières. Au¬

tre chose à faire que de lutter
pour changer de maîtres. Autre
chose à faire que de lutter pour

remplacer l'Evangile par le Co¬
ran.

Par dessus les préjugés de ra¬

ces, les mirages nationalistes et
les mensonges religieux, les anar¬

chistes vous convient fraternel¬
lement à les rejoindre dans la
seule lutte valable : celle qui a

pour objectif de libérer tous les
hommes — ceux des pays colo¬
nisés comme ceux des pays co¬
lonisateurs — de toutes les ex¬

ploitations et de toutes les ty¬
rannies.

Peuples nord-africains !

Vous avez raison de vous in¬

surger contre ceux qui vous as¬
servissent. Mais vous avez tort
de le faire sous l'égide d'un na¬

tionalisme et d'un fanatisme re¬

ligieux, générateurs de nouvelles-

servitudes.

La véritable libération ne vien¬

dra que de la Révolution Sociale.
Et celle-ci ne sera que si les peu¬

ples retrouvent les voles de 1TN-

TERNATIQNALISME.

Magistratures et Polices

de droit divin

La tête de

PORTAIL...
N novembre, la nuit qui tombe tôt mange le paysage qui

*4 enserre la Seine. Une Mercury folle déchire le brouillard
qui s'élève du fleuve et dresse un mur ouaté au-dessus du

ruban noir que trace la route du Havre. Des coups de sifflets,
Da voiture est prise en chasse par la police de la route qui la
rejoint puis la double. Elle s'arrête, repart ! — la chasse reprend.
Les villages sont franchis en trombe, tous phares éteints. Dans
la traversée de Pontoise un agent est distancé, l'autre s'acharne,
colle au bolide piloté d'une main malhabile. A la sortie de la
ville la Mercury heurte le bas-côté de la route. Un silence très

court, des coups de feu éclatent, c'est le dramç ! L'Affaire Portail
commence.

I
Je ne connais pas Portail. La presse, longuement, s'est étendue

sur son passé. Le vagabondage, les commandos de la marine,

apprentissage légal de la rapine et du meurtre, enfin la vie
en marge. Portail, pour son propre compte, emploie des méthodes
que la collectivité sanctifie ou condamne suivant les circonstances.
La densité humaine de l'homme reste cependant une inconnue.
Mais l'affaire n'est pas là !
A l'issue de la poursuite hallucinante, deux hommes armés se

font face. L'agent Grimber est mort, Portail est en fuite...
Le second agent rejoint le carrefour tragique. Rapidement, la

police est sur les lieux. Dès Dors tout va être mis en œuvre,

non seulement pour se saisir du coupable, mais pour que l'affaire
soit présentée au jury de telle façon que la tête de Portail, en

roulant dans le panier, efface le lèse-majesté dont il s'est rendu
coupable, pas seuDement contre une vie humaine mais surtout

contre une institution de droit divin. Pour cela il faut que Portail

par Maurice JOYEUX

ait prémédité son crime. Il faut que Portail ait délibérément et
de sang-froid abattu la victime, il ne faut pas que celle-ci se soit
servie de son arme. Mieux, il faut, malgré les coups de semonce,

que l'agent ait eu l'arme à D'étui. On prouvera tout cela, on

démontrera tout cela. L'affaire s'est passée sans témoins. Le
deuxième agent, contre toute vraisemblance, aura tout vu, tout
entendu !

Le parquet de Bordeaux avait mis sept ans pour faire condam¬
ner à deux ans de prison avec sursis deux flics qui avaient
assassiné un innocent. Pour créer la légende Portail, pour enser¬
rer l'homme dans l'étau, pour annihiler les droits imprescriptibles
de la défense, le parquet de VersailDes a été incomparablement
plus rapide.

Dès le lendemain, la complicité de certains journaleux et des
flics était scellée.

Tous les « pisse-copies » qui dans les matins sales vont trier
leur pâture dons Des corbeilles graisseuses des commissariats de
quartiers se mettaient à l'œuvre.

La silhouette de l'homme en fuite projectait à la une des
feuilles d'informations son expression très « série noire »... Por¬
tail le dur, l'Américain, Portail le tueur, Portail l'ennemi n" 1.
Cet homme est dangereux I Alerte à toutes les polices, à tous
Des ports, à tous les « honnêtes » auxiliaires de la Police outragéeI

Dix jours après, tout s'effondrait. Portail, tirant la jambe,
démuni d'argent, pâle, la faim au ventre, était arrêté dans un

bateau ancré au bord de la Seine où, démuni de tout, il cachait
son désarroi. Le visage falot de l'homme apparaissait giflant
la presse à sensations où son complexe « Peter Cheney » s'étalait
d'une encre encore humide.

(,Suite page 3.)

LES BIEN NOURRIS...

...ET LES AUTRES
L

•EXPRESS du 25 sep¬
tembre donne l'hospita¬
lité, sous la signature

d'un M. Jacques Lemaître,
aux lignes suivantes, titrées :
« Pourquoi nous ennuyer ? ».

...Malgré tout ce qu'on nous

raconte, la France est pros¬

père. La nourriture y est
abondante pour tous. Les af¬
faires florissantes. Le chôma¬
ge nul. L'atmosphère générale
confiante. Alors pourquoi vou¬
loir appliquer un plan écono¬
mique qui ne peut qu'engen¬
drer injustice et difficultés ?
L'avant-veille, M. Emile

Servan-Schreiber, dans Les
Echos, nous disait :

Prenons deux industriels

dans le même genre d'entre¬
prises. Le premier paie ses

ouvriers spécialisés pendant
40 heures à 140 francs de
l'heure. Chacun de ses ou¬

vriers aura gagné à la fin de
la semaine : 140x40 = 5-600

francs, ce qui est un salaire de
famine.

Le second fait travailler son
personnel 50 heures : 40 heu¬
res à 140 francs soit 5.600 fr. ;
8 heures à 175 fr. (25 pour

cent de majoration) soit 1.400
fr. ; 2 heures à 210 fr. (50
pour cent de majoration) soit
420 fr. En tout : 7-420 francs.
Nous approchons de 30.000

francs de salaire mensuel,

auxquels s'ajoutent éventuel¬
lement les allocations familia¬
les. Ce qui devient un salaire
plus convenable.

Et voilà bien le portrait de
notre doulce France : d'un

côté une classe de privilégiés,
repus et nantis de tous les
biens terrestres, de l'autre
une multitude de salariés ré¬
duits à la portion congrue.

Or, sans qu'il y paraisse,
MM. Lemaître et Servan-

Schreiber se rejoignent lors¬
qu'ils se livrent à des appré¬
ciations contradictoires du

régime social présent, essen¬
tiellement bâti sur l'égoïsme
le plus féroce. Nous disons
bien contradictoires puisque
l'un prétend que tout est pour
le mieux dans le meilleur des

mondes tandis que l'autre
avoue que des industriels
français accordent des salai¬
res de famine à leurs ouvriers

dits spécialisés, lesquels sont
invités à trouver convenable

une paie de trente mille
francs par mois-

Ce qui rapproche en vérité
un Lemaître d'un Servan-

Schreiber c'est leur commun

sentiment, si parfaitement
bourgeois, de leur situation
de droit divin, qu'ils légiti¬
ment par leur naissance, leur
formation d'esprit et l'étroite
culture que leur dispensa
l'école secondaire. Accoutu¬

més à vivre dans l'opulence,
à ne fréquenter que des mi¬
lieux où la fortune en numé¬
raire dispense de toute
« vraie richesse », les nantis
et repus de ce monde à vomir
sont incapables de mesurer

par

Robert PROIX

la monstruosité de constata¬
tions qu'ils énoncent froide¬

ment, les uns retranchés
dans leur tour d'ivoire, les au¬
tres ayant l'air de se préoc¬
cuper du sort des « masses »,
mais prétendant avoir tout
fait pour elles en les grati¬
fiant de trente mille francs

par mois... Et, bien entendu,
à la condition que l'on fasse
fi de la loi de 40 heures et

que la différence entre le sa¬

laire de famine et le salaire
dit convenable soit justifiée
par dix heures de travail sup¬
plémentaires !

M. Servan - Schreiber eât

vraiment un virtuose de la

démagogie. Partisan, à cer¬
taines heures, de l'économie
distributive, analyste perti¬
nent des incidences du pro¬

grès technique sur la produc¬
tion des biens de consomma¬

tion, puis, à d'autres heures,
défenseur farouche des privi¬
lèges des employeurs, parti¬
culièrement ceux du textile
et de la presse (« vous êtes

orfèvre, monsieur Servan-
Schreiber ! »), ce journaliste
nous donne l'impression d'un
acrobate sûr de son coup,

parce que ne travaillant point
sans filet... le filet bien tissé

que constituent les amitiés
ministérielles, la fortune as¬

sise et la lâcheté des merce¬

naires...

Mais jusques a quand les
salaires convenablement payés
pour 50 heures hebdomadai¬
res de travail supporteront-
ils la bêtise bien nourrie des
Lemaître et les acrobaties
des Servan-Schreiber ?

LES PROPOS DU MARTIEN

Souverains et souvenirs

y
'AI assisté, caché dans la
foule parisienne, à la ré¬
ception de S. M. l'Empe¬

reur d'Ethiopie, le négus Haïlé
Sélassié Ier. Certes, l'homme de
la rue n'a guère vu que le haut
de son panache ; quant à lui, il
a eu l'impression que tous les
Français étaient coiffés d'un Tcépi
et portaient un bâton blanc...
Mais la presse, ah ! la presse-

La brosse à reluire fonctionne
vraiment à l'énergie atomique et
c'est à peine si, ces jours-là, elle
a parlé de nous, vulgaires Mar¬
tiens. Le petit homme barbu re¬

lisait avec volupté cette magnifi¬
que phrase dans une feuille du
soir :

« Paris a acclamé le souve¬

rain naguère exilé et chasse
de son trône par l'injuste
conquête italienne. »

Il a serré avec émotion les

mains françaises, disant : « Ce
n'est vas vous, braves gens, qui,
comme ces bougres de la pénin¬
sule, exileriez un souverain étran¬
ger ! »

Et chacun de le confirmer dans
cette certitude, assurant que, si
certain sultan du Maroc est ac¬

tuellement dépossédé de son

sceptre, c'est qu'il s'est mis lui-
même en congé payé, et que ja¬
mais, au grand jamais, le gou¬
vernement de la IV' République
n'y a été vour quelque chose.
Moi, Martien, j'avais plutôt en¬

vie de me marrer...

Le négus parti, tous ont dit .

« Ouf ! Et au suivant. » Puis ils
se sont mis à préparer là récep¬
tion de Tito, chef de l'Etat you¬

goslave, espèce de négus balka¬
nique, qui doit venir l'an prochain
à Paris.

Si Haïlé Sélassié n'a fait que
retrouver la France qu'il connais¬
sait déjà, de même Tito, loin de
la découvrir, la reverra, car lui
aussi y est venu autrefois... Il y
a de cela seize ans... Il faisait
partie des brimades internationa¬
les que la défaite des républi¬
cains espagnols déversait de la

Catalogne sur le Roussillon...

Tito, comme tous ces vaincus,
avait été reçu par la garde mo¬
bile et parqué dans ces camps
sinistres où la IIP République
enfermait « la lie de la terre »,

c'est-à-dire. les antifascistes, les
ennemis de ceux qui, un an plus
tard, allaient l'abattre, bref, ses
alliés à elle !

Cette fois encore, Tito sera

reçu par un vaste déploiement de
gardes en uniforme et en armes ;

mais, cette fois, pour le protéger,
ce qui arriva en 1934 à son pré¬
décesseur Alexandre, incitant à
la vigilance. Au lieu d'être jeté
dans un bagne, il ira déjeuner à
l'Elysée et sera congratulé par

les politiciens. Il reconnaîtra
parmi eux — comme arborant le
sourire le plus courtois et mani¬

festant l'obséquiosité la plus vile
— ceux qui, il y a seize ans, l'ac¬
cueillirent si bien... Et lui-même
ne leur en tiendra pas rigueur,
étant, après tout, du même mon¬
de. Il dira : « Aujourd'hui, com¬

me hier, j'apprécie toujours
l'hospitalité de la France ! »

En lui voyant si peu de ran¬

cune, l'ambassadeur du Caudlllo
est fichu de l'inviter à pousser

jusqu'à Madrid...

Traduit du Martien par

Pierre-Valenfin BERTHIER.
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PROBLEMES SYNDICAUX

Des déviations réformistes I CONGRES DE LA FEDERATION

syndicalisme d'action
IL existe des problèmes lancinants, quasi insolubles devantlesquels on éprouve un certain malaise. Le syndicalisme

est un de ces problèmes et s'il est vrai qu'au XIXe siècle,
ses principes étaient précis, formels, dynamiques, on ne sau¬
rait iniérer qu'il en est de même actuellement puisqu'on
peut affirmer que les principes élaborés à Saint-Imer ont
subi une évolution. En effet, la scission au sein de la Pre¬
mière Internationale, ouvre la voie au réformisme, au colla-
borationnisme, au confusionnisme, aux manœuvres dicta¬
toriales, politiques-

Ainsi la crise amorcée par les étatistes Marx et Engels,
se transforme en véritable débauche politique et aujourd'hui,
bon nombre de syndicalistes affirment : « Tout est politi¬
que » donc il est normal que le Syndicat soit une anti¬
chambre des partis politiques. De ce fait nous assistons à la
création de plusieurs centrales syndicales qui, logiquement,
sont affiliées à un parti politique.

Dans ces conditions, pouvons-

nous prétendre en arriver au re¬

groupement syndical et à l'unité
d'action ? Pouvons-nous nous ré¬

gler sur des inconnues, nous mo¬
deler sur les autres ? Devons-

nous choisir entre des concepts
autoritaires démocratiques ou au¬

tocratiques ? Devons-nous nous
laisser ébranler par des belles
promesses ainsi que par la ruse
et la dissimulation chères aux

vieux renards réformistes ?
Considérant que la vérité doit

démasquer toute manœuvre ten¬
dancieuse, sournoise, politique,
dictatoriale, il y aurait grand in¬
térêt à ce qu'on prenne note de
tout ce qui se passe autour et
au sein du syndicalisme réfor¬
miste et, une bonne fois pour

toutes, se convaincre de l'inutilité
des efforts tendant à réconcilier
les irréconciliables.

Quoi de plus facile que de se
rendre à l'évidence, de reconnaî¬
tre que c'est à la vérité toute sim¬
ple qu'il s'en faut rapporter ? Et
si notre attitude doit être confor¬
me à ce qui précède, comment
est-il possible de nier que le
comportement des chefs du syn¬
dicalisme réformiste est en for¬

melle contradiction avec la logi¬
que révolutionnaire, la raison
ainsi qu'à la défense des intérêts
de la cliisse ouvrière ?

Après mûre réflexion il semble
que l'unité organique n'est pos¬
sible sans unité d'action et vice-

versa. Certes sous la poussée d'un
événement quelconque le proléta¬
riat s'unira dans l'action et ce

pour obtenir un succès éphémère.
Nous disons éphémère parce que

l'expérience est là qui démontre
que les victoires ouvrières sont
sujettes à caution parce que le
capitalisme, aidé parfois par les
Centrales réformistes, s'efforce,

par la suite, de limiter les bé¬
néfices acquis par l'action ou¬
vrière.

ET nous voici contraints d'af¬fronter les tergiversations,

.de nous dresser contre toute am¬

phibologie, car nous sommes
convaincus qu'il ne suffit pas
d'affirmer : « Faisant fi du

chauvinisme, des scissions (appa¬
rentes ou réelles), syndicales,
idéologiques, philosophiques, les
travailleurs s'uniront sur des ba¬
ses simples susceptibles de ras¬
sembler la classe ouvrière », mais
il faut, afin que chacun en pren¬
ne acte, décrire ces bases sim¬
ples susceptibles de rallier la
classe ouvrière.

Incontestablement le patronat
et l'Etat forment un block solide,
c'est là une vérité historique.
Tous les travailleurs savent celà,
ils savent aussi que l'histoire est
jalonnée de cadavres de pionniers
syndicaux ou de grévistes assas¬
sinés par la force armée au ser¬
vice de l'Etat, du Patronat, de
l'Eglise. Les ouvriers savent qu'ils

par

Luc BREGLIANO
furent souvent trahis par ceux-là
même qu'ils avaient nommés au
volant du syndicat. Oui, ils sa¬

vent tout celà, en revanche, ils

Ignorent l'origine du syndicalis¬
me, ils ont une vague notion d'es
tâches essentielles, indispensables
à tout ouvrier syndiqué ou non et
rares sont ceux qui ont une

conscience de classe, qui sont
animés par l'indispensable soli¬
darité de classe.

En disant celà nous n'avons

pas l'intention de minimiser la
valeur de la classe ouvrière, au

contraire, nous constatons un fait
que nous désirons annuler, c'est
pourquoi nous demandons .; quel¬
les sont les causes d'un tel état
de choses ? Disons tout de suite

qu'elles sont nombreuses et parmi
celles-ci, il en existe des perni¬
cieuses que voici : on a oublié
que le syndicat est une grande
famille au sein de laquelle cha-

Des esclaves

robotsaux
{Suite de la page 1)

arlequins de négoce, pantins de
facultés, fantoches de presse, tou¬
te une valetaille insolente, cruelle
et rapace pour le petit, lâche,
visqueuse et rampante devant le
maître.

MALGRE les philosophes, lesencyclopédistes, les scientis-
tes, malgré les révolutions, les
changements de régime, malgré
les inventions, les progrès techno¬
logiques, malgré les slogans dé¬
mocratiques. les devises républi¬
caines, les ukases marxistes, la li¬
berté n'est plus qu'une masca¬

rade, une couillonnade, une es¬

croquerie.
Des amerloques aux popofs, en

passant par leurs colonisés eu¬

ropéens respectifs, les peuples su¬
bissent un même joug camouflé
sons une forme ou une couleur
différentes.

Dans une Russie, devenue un

laboratoire d'essais d'idées mar¬

xistes et d'appétits tzaristes, les
hommes ne sont que des cobyaes
entre les mains des « ronds-de-

cuir » du parti et des « traîneurs
de sabre ».

Dans une Amérique où la tech
nicité est poussée à la hauteur
d'une religion, les hommes ne

sont que des robots devant pro¬
duire et consommer au maximum

pour le bénéfice du gang occulte
de Wall Street.
Toute la vie sociale est orga

nisée pour étouffer tout sursaut
de conscience individuelle sous

l'abrutissement d'une propagande
standardisée au rythme impi¬
toyable ; l'homme-robot ne pou¬
vant quitter sa chaîne de pro¬
duction que pour celle de con¬
sommation.

Journaux, littérature, cinéma,
radio - télévision, alimentation,
loisirs, sexualité, tout est syn¬
chronisé pour faire de la masse

un troupeau écervelé et dévita¬
lisé.

H n'est, pour s'en rendre
compte, que d'analyser nos grands
trusts intellectualistes (si j'ose
employer ce qualificatif) : l'in¬
digence littéraire de la grande
presse étalant en un style petit-
nègre son larbinisme politique et
économique, ses ragots de
« chiens-écrasés » et surtout

l'immonde pâture de scandales
faisandés et de crimes bien sai¬

gnants.
La pauvreté artistique de la

Radio-Télévision, fromage insi¬
pide pour « rats des villes et rats
des chants », guignol publicitaire
pour vedettes de marché aux pu¬
ces.

SordidiSé d'un Cinéma débi¬

tant. à prix fixe, ses séquences
de cochonnerie éventée, de farce
éculée, de crapulerie puérile.
A ces stupéfiants psychiques,

il faut ajouter le joug matériel
d'une technicité de confort qui,
en créant de nouveaux besoins,
en ouvrant des appétits plus
grands, rive plus étroitement le
citoyen à sa double chaîne pro-
duction-consommatien.
n n'est certes pas enfermé en¬

tre les quatre murs du régime to¬
talitaire, il peut, à l'occasion, mo¬

quer ou engueuler ses maîtres,
souffleter leurs larbins, cracher
au mufle de leurs argousins mais,
comme les fauves du Zoo de Vin-

cennes, il reste le captif sans

barreaux apparents, il reste l'es¬
clave de ses besoins, de ses ap¬

pétits, de son animalité, de son

égoïsme et surtout de sa peur...

peur du chômage, peur de la ma¬

ladie, peur de la lutte, peur de
la vie, peur de la liberté.

VOILA pourquoi, à notre épo¬que d'instruction obligatoire
d'apothéose technologique, quel¬
ques modernes féodaux peuvent
toujours régner sans peine et
sans risque sur des centaines de
millions d'esclaves taillables et

corvéables à merci, tributaires du
bon vieux coup de pied au cul
ou de la désintégration nucléaire.

SERGE-PAUL.

cun doit apporter ses conseils,
son concours. On a oublié que
l'ouvrier doit être un militant
consciencieux de son véritable
rôle social. On a transformé la

conscience de classe en esprit
moutonnier, suiveur, obéissant à
tous les mots d'ordres politiques,
réformistes. On a fait croire aux

ouvriers que tout est politique,
que sans celle-ci rien n'est pos¬

sible, on lui a inculqué cette
fausse notion de la nécessité des

chefs, des dirigeants chargés de
tout faire alors que l'ouvrier, lui,
n'a qu'a se laisser vivre et dor¬
mir sur ses deux oreilles et payer

régulièrement ses cotisations.
A ces déviations, il faut oppo¬

ser des décisions fermes, catégo¬
riques et si nous sommes convain¬
cus que « l'émancipation des tra¬
vailleurs doit être l'œuvre des

travailleurs eux-mêmes », alors
nous agirons d'après les métho¬
des du syndicalisme révolution¬
naire, ou anarcho-syndicalisme.
Si au contraire, nous pensons

que le syndicalisme révolution¬
naire est périmé, qu'on peut ré¬
concilier les irréconciliables, qu'on
peut reconstituer l'unité par des
compromis, dans ce cas, qu'on le
veuille ou non, nous sommes en

flagrante contradiction avec les
principes anarchistes eux-mêmes,
puisque l'anarchie est négation de
l'autorité, du conformisme, de la
politique, de la hiérarchie, de
l'Etat, du Capitalisme, de l'Egli¬
se, des Dictatures rouges, noires
ou brune. Faut-il ajouter que la
C.N.T. française lutte contre tout
cela ?

Lorsqu'on écrit que : « La
C.N.T. française qui conserve une

position doctrinale qui la relie à
la. C.N.T. espagnole, malgré toute
la différence d'évolution du mou¬
vement français par rapport à
l'anarcho - syndicalisme typique¬
ment ibérique (C.N.T.-F.A.I.) »,
c'est vouloir falsifier l'histoire et
il est peu probable que de sem¬
blables arguments puissent con¬
vaincre les honnêtes gens, parce

que, en réalité, il n'existe pas un
anarcho - syndicalisme typique¬
ment ibérique. L'anarcho-syn¬
dicalisme, issu de la Première
Internationale, est essentielle¬

ment, spécifiquement, typique¬
ment internationaliste et la C.

N. T. française (tout comme
la C. N. T. espagnole, celle
bulgare, ainsi que la F. O. R.
A., la S.A.C., l'Union syndicale
italienne (U.S.I.) et de nom¬

breux groupes anarchistes d'An¬
gleterre, de (Hollande, de l'Amé¬
rique de Sud) est membre de
l'Association Internationale des
Travailleurs.

SI nous croyons que ; « Lemouvement syndical, qui est
notre bien le plus précieux, porte
en lui tout l'espoir prolétarien en
un devenir social de libération
humaine », si nous sommes
convaincus de cela, et bien alors,
en tant qu'anarchistes, négateurs
de la trilogie Etat-Capital-Eglise,
nous devons agir conformément
aux principes anarchistes.
Certes l'anarchisme peut se re¬

fléter dans son propre miroir à
condition que les militants, en
excluant toute collaboration avec

des partis politiques, de centrales
syndicales réformistes, décident
de mettre en pratique les princi¬
pes anarcho-syndicalistes issus de
la Première Internationale. L'ex¬

ploitation de l'homme par l'hom¬
me est la même sous toutes les

latitudes, il est donc inadmissi¬
ble de faire croire à des diffé¬
rences d'évolution du mouve¬

ment ouvrier d'un pays donné
par rapport à un autre pays. La
structure détermine le comporte¬
ment et le capitalisme est es¬
sentiellement internationaliste,
nous l'avons vu au cours de la
révolution espagnole. Là le fas¬
cisme, le nazisme, le franquisme,
le marxisme, les démocraties s'en¬
tendirent à merveille aux fins
d'étouffer la révolution espagnole.
En conclusion, disons que no¬

tre force d'agir dépend essen¬
tiellement du sentiment que nous

possédons de cette force et, nous
ne pouvons, le plus souvent, ac¬
complir que ce que nous nous
sentons capables de réaliser.

DE L'EDUCATION NATIONALE
LE Congrès de la Fédéra¬tion de l'Education na¬

tionale (Syndicats au¬

tonomes des Instituteurs (S-
N. I.), de l'Enseignement se¬
condaire (S. N. E. S.), de l'En¬
seignement technique (S. N.
E. T.), qui s'est tenu à la
Toussaint, a été axé sur la
revalorisation des traitements
et sur la défense de la laïcité.
Le particularisme des caté¬

gories — qui joue même au
sein de chaque syndicat, sur¬
tout dans le secondaire — s'y
est fait encore sentir et, sur

le plan de la fonction publi¬
que, le coude à coude n'est
pas non plus réalisé. Mais la
bonne volonté de la F. E. N.

à cet égard n'est pas niable,

prit « libéral » des profes¬
seurs — fort louable quand 11
touche la culture — se mani¬
feste chez beaucoup sociale¬
ment archaïque.
Nos gouvernant sont assez

avisés — surtout quand ils
s'appellent Edgar Faure —

pour déceler le parti qu'ils en

peuvent tirer en tentant de
dissocier les intérêts de caté¬

gories. Les dirigeants du S.
N. E. S. s'en rendent compte.
Ils savent qu'à rompre la soli¬
darité de la F. E. N., ils se¬

raient finalement perdants.
Mais leurs mandants n'ont

pas tous compris que c'est en
substituant nettement la no¬

tion de syndicat à la notion
de corporation que s'efface-

encore que ses problèmes 1 font les complexes qui les sé-
soient particuliers. Les grèves
qu'elle peut déclencher contre
l'Etat patron sont subor¬
données au double souci de

ne pas négliger les enfants
dont elle a la charge et de ne

pas inciter les parents, point
tous conscients des problèmes
sociaux, à confier leurs en¬

fants à l'enseignement confes¬
sionnel. Ajoutons à cela que le
primaire est plus que jamais
noyauté par le davidisme et le
secondaire saturé de petits
bourgeois attardés.
Il n'empêche que pour la

revalorisation des traitements,
pour amener l'Etat à tenir les
engagements que les tout-
puissants fonctionnaires des
finances sabotent à plaisir, la
F. E. N. mène une lutte cohé¬
rente et tenace. Sous l'im¬

pulsion énergique du Syndicat
des instituteurs, ce combat
s'aligne au maximum sur ce¬

lui des syndicats ouvriers,
particulièrement en ce qui
touche le salaire minimum

garanti et la suppression des
zones de salaires.
Sur ce plan, l'accord des

catégories de l'Enseignement
secondaire, à l'exception de
celles qui sont au bas des
échelons (secrétaires, surveil¬
lants, adjoints d'enseigne¬
ment, etc.) ne va pas sans

quelque réticence- Il subsiste,
dans le personnel du Secon¬
daire, trop d'esprit corporatif,
voire d'esprit de caste. L'es-

parent, parfois, des institu¬
teurs plus dynamiques et, na¬
turel 1 e m e n t, majoritaires.

Ceux-ci donnent d'ailleurs un

rare exemple en cohabitant
sans trop de heurts avec
leurs propres minoritaires de
l'Ecole émancipée et du parti
communiste.

Fort heureusement, le sen¬
timent de solidarité essentiel

dans la défense de la laïcité

a, cette fois, éveillé le militan¬
tisme. L'instauration du pin
ralisme impliquée par « l'or'
ganisation » de l'enseigne'
ment agricole ne tarderait
pas à gagner la technique
puis la Santé, puis toute
l'éducation. Le S. N. E. T., di¬
rectement menacé, l'a immé¬
diatement compris et, sur ces

problèmes qui débordent la
profession, l'unanimité s'est
faite d'emblée. Souhaitons

qu'elle ne soit pas limitée aux

syndicats de l'enseignement.
— Ch-A. B.

Mise au point
Ceux de nos amis au! lisent en¬

core le journal du « Parti » com¬

muniste dit libertaire auront été

comme nous, écœurés par un pa¬

pier infect qui diffame et calom¬
nie bassement l'animatrice de notre

fête et les camarades responsables
de notre journal.

Nous refusons de nous laisser

aller à ces sortes de polémiques
de style moscovite qui sont stéri¬
les et ne peuvent qu'abaisser
l'anarchisme.

Nous rappelons simplement que
la commission aui a été nommée

par le Congrès pour assurer la pu¬
blication du « Monde libertaire »

est responsable de l'organisation
de notre journal. Les injures ab¬

jectes faites à l'un d'entre nous
sont faites à tous. Elles sont telles
que dans la conscience où nous
sommes d'accomplir strictement la
tâche qui nous a été dévolue,
nous ne voulons que les dédai¬
gner. Nous croyons que c'est en

agissant ainsi que nous restons
dans la ligne constructive définie
par notre Congrès.
Toutefois si l'intérêt du journal

dont la responsabilité nous est
confiée nous conseille cette atti¬

tude si nous l'acceptons collective-
vent, il n'est pas douteux qu'il
nous faut pour cela prendre indi¬
viduellement beaucoup sur nous-

mêmes. Nos camarades compren¬

dront que nous ne puissions ga¬

rantir la continuité d'une patience

qui a nécessairement des limites.
La commission du M. L. :

Ch.-A. Bontemps, P.-V. Ber-
thier, M. Fayolle, Robert François,
M. Joyeux, J. Lanen, M. Laisant,
J. Faugerat, Proix, A. Prunier,
Suzy, G. Vincey.

LA LUTTE

des OUVRIERS

BOULANGERS

u
NE tradition séculaire langerie engagés bien malgré
veut que le pain soit
considéré comme essen¬

tiel dans l'alimentation de

l'homme.

Après la parabole du
Christ, le poète, le philosophe
l'ont glorifiée.
L'idée du pain symbolique

persiste encore de nos jours,
Les politiciens les économis¬
tes font de ce symbole l'éta¬
lon qui doit, disent-ils, garan¬
tir le pauvre contre la misère.
Ainsi matérialisé le bulletin
électoral sert à alimenter la

démagogie des partis de
droite et de gauche.
Cette démagogie favorise les

affaires chez les marchands
de pain, leur assure déjà la
première place dans la hié¬
rarchie commerciale devant
les bijoutiers et les pharma¬
ciens. '

Mais la découverte d'un
trafic éhonté leur vaut quel¬

ques réductions de libéralités
gouvernementales ; furieux,
quatre mille patrons décidè¬
rent une action de grève, les

boutiques fermèrent le 5 no¬
vembre et Paris fut privé de
pain durant ce jour.
Plus important par son

ampleur et son imité que par
ses mobiles réels, le mouve¬

ment inspiré uniquement par
le dépit que leur causait les
tracasseries policières et fis¬
cales relatives à ce trafic, qui
montait à cinq milliards,
pour spéculation et fraude à
l'aide d'importantes matières
falsifiées.

A des degrés divers tous ce
trouvent compromis et empê*-
trés dans ce scandale, que les
complaisances et le voile pro¬
tecteur ne parvient plus à ca¬
cher.

Néanmoins, beaux joueurs,
ils s'efforcent de tromper
l'opinion des consommateurs,
et de frustrer le personnel,
en évoquant, sans cesse, la
taxation des marchandises.
Les travailleurs de la bou¬

eux dans un mouvement dé¬

clenché par le patronat, et
auquel ils n'avaient rien à
voir, réagirent avec énergie.
Les fournils furent désertés,
les mitrons pas encore au

courant sont débauchés par
les piquets de grève. Une réu
nion conçue et réalisée dans
l'UNITE réunit à la Bourse du

Travail la majorité du person¬
nel parisien de la corporation.
Pour protester contre le

truquage des salaires, le
chantage à la collaboration
de classe, d'un commun ac¬

cord ils décidèrent de conti¬

nuer le mouvement le lende¬

main et le surlendemain.

La leçon doit servir aux

pouvoirs publics comme au

patronat, les INTERETS
DES TRAVAILLEURS NE

SONT PAS CEUX DES EX¬

PLOITEURS. L'ambition du

mitron a sa nuance propre

par-delà les simples et aléa¬
toires revendications de sa¬

laires, il sait qu'il ne retrou¬
vera toute sa dignité qu'en
balayant la vermine qui gra¬
vite, s'engraisse et empoi¬
sonne l'atmosphère des four¬

nils.

Fidèles aux principes du
syndicalisme révolutionnaire
les ouvriers de la boulangerie
participent activement à
l'œuvre de transformation
sociale et de libération hu¬

maine.

Demain, la nouvelle écono¬
mie basée sur les principes fé¬
déraliste-libertaire leur don¬

nera la possibilité d'organi¬
ser et de gérer eux-mêmes la
boulangerie coopérative, qui
fera disparaître le petit bou¬
tiquier parasitaire. Ration¬
nelle et communautaire la

boulangerie aura pour but
principal de garantir à cha¬
cun la plus grande liberté
dans la plénitude de ses res¬

ponsabilités.

J. MARTIN.

CONFÉRENCES — SPECTACLES ACTIVITES DIVERSES

Le Groupe Libertaire
LOUISE MICHEL

organise
VENDREDI 17 DECEMBRE

à 20 h. 45
— Salle Trétaigne —

7, rue de Trétaigne (M° Joffrin)
Une conférence publique

et contradictoire

LA PRESSE A SCANDALE

Ses méthodes, ses moyens d'exis-
tense. son but.

avec C.-A. BONTEMPS

et Maurice JOYEUX

LA VIE DE LA FÉDÉRATION

REUNION DE SYMPATHISANTS.
— Tous les vendredis, à 21 heures
précises, 2» étage, salle B. Maison des
Sociétés Savantes, 28, rue Serpente
(métro : Odéon ou Saint-Michel).
Programme varié de réunions - ou¬
vertes aux lecteurs du présent jour¬
nal.

PERMANENCE F.A. - C.L.I.P. -

C.L.E. — Tous les vendredis, de 18

à 19 heures, au local du C.L.E., voi¬
sin du précédent. Les camarades
banlieusards, provinciaux et étran¬
gers de passage à Paris sont frater¬
nellement invités.

EDITION

Un procès de la libération.
Deuxième édition augmentée de
La « Justice » enferrée, par Re¬
née Gérln. Cette étude çonstitue
un supplément au n» 54 de Con¬
tre-courant. octobre 1954. Rappe¬

lons loi les conditions d'abon¬
nement. La série en cours, 560
francs (320 pages) ; la 1/2 série:
280 francs. Envol d'un specimen

gratuit sur demande. Tout envoi
de fonds à Louis Louvet, 34, rue
des Bergers, Paris (15"). C.C.P.
880-87 Paris, même adresse.

PROPAGANDE
par papillons. S'adreser au grou¬
pe de ROANNE, pour comman¬
des et renseignements. Grelaud,
35, rue Jules-Guesde.

• TOULOUSE. — Le groupe se réu¬
nit les 1", 3" et 5" vendredis de cha¬
que mois. Pour tout renseignement,
s'adresser au stand de librairie, face
71, rue Tour.

Groupe d'études sociales. Salle
Montoyol, 17. rue Rémusat, Toulou¬
se. Tous les deuxièmes vendredis de
chaque mois, à 21 h.

• MARSEILLE. — Groupe centre -

12, rue Pavillon, 2' étage. Tous les
camarades se rattachant à la pensée
anarchiste sont invités à assister à

nos réunions tous les lundis à 19 h.

tants, venez reprendre le contact !

• GROUPE LOUISE MICHEL. —

Prochaine réunion du groupe, ven¬

dredi 3 déc. à 21 h., 7, rue de Tré¬
taigne, présence indispensable de
tous les militants,

• CHOISY-LE-ROI. — Le groupe a

toujours sa permanence chaque di¬
manche de U h. à 12 h., au foyer
des Sociétés, salle U, 7. rue du Doc¬
teur-Roux.

LE RECITAL DE MAGIE DE MYS-

TAG, organisé le 29 octobre dernier
par la F.A. et S.I.A., au profit de la
colonie d'Aymare et la Maison de
Repos de l'Apostol a rapporté 70.000
francs.

CAUSERIES

D'INITIATION
Scientifique - Philosophique

Sociologique
les samedis, à 18 heures précises
Salle des Sociétés Savantes

28, rue Serpente - Paris

André PRUNIER
4 décembre : Qu'est-ce que le
Marxisme ?

11 décembre : Le Marxisme a-t-il
fait faillite ?

18 décembre : Marxisme et Anar-

chisme.

(25 déc. et let Janvier : Relâche.
Reprise le 8 janvier Jusqu'au
25 juin : Défense de l'Homme.)

AVIS. — Le Cercle libertaire des
Internationalistes pratiquants et le
Cercle libertaire des Etudiants ont

repris leurs activités, et font appel
à toutes les bonnes volontés. Pren¬
dre contact ou écrire : C.L.E., So¬
ciétés Savantes, 28, rue Serpente.

ÎGALA ANNUEL
des

Amis de SEBASTIEN FAURE J
Dimanche 30 janvier à 14 h. 301

Salle Suzanne-Buisson

7, rue Trétaigne - PARIS

Groupe des Amis
de Sébastien FAURE

LE DIMANCHE 5 DECEMBRE 1954
à 9 heures 30 précises

SALLE - CHOPE DU COMBAT

2, rue de Meaux
— o —

L'UNIQUE. — Réunion à 15 heu¬
res : Café « Au Tambour », 10, place
de la Bastille, Paris.
Samedi 4 déc. : Quelques erreurs

concernant la psychanalyse, par Hu¬
gues de La Chesneraye.
Dimanche 5 déc. : Au temps de la

« belle époque » : souvenirs de 1900,
par Gérard de Lacaze-Duthlers.
Lundi 6 déc. : Mon camarade Char¬

les Péguy et « Les Cahiers de la
Quinzaine », par Félicien Challave.

— o T-

LA TOUR DE FEU, n°43, septem¬
bre 1954. L'alliance des villages, Pier¬
re Boujut, Jarnac (Charente). Poè¬
mes et proses d'un anarchisme pay¬
san curieux et très sympathique.

AMIS DE HAN RYNER

Réunion dimanche 19 décembre â

- PRÈS DE NOUS -
15 h., Café de la Gare, 3, place St-
Michel. — Causerie de Louis Simon
« Han Ryner éducateur », suivie
d'une discussion amicale. Invitation
à tous.

Gérard de Lacaze-Duthiers parlera
le 12 déc. de 14 h. 30 à 16 h. 30. au
Club < Notre Dimanche », 24, rue

Tournefort (5e), sur « Paris 1900 ».

La vie artistique et littéraire du dé¬
but du Biècle. (Cette séance étant
suivie, de 16 h. 30 à 19 h., d'un bal,
entrée 300 fr.).

FAKIRS, FUMISTES ET Cie par
MYSTAG, le dimanche 12 décembre
à 14 h. 45 précises. Café le Khédive,
9. place Gambetta, Paris. Séance de
magie organisée par l'Union des
Prestidigitateurs de France.

Félicien Challaye continuant sa

série sur les Philosophies du Bon¬
heur, fera, le dimanche 5 décembre,
à 15 h., sous les auspices de < L'Art
et la vie », une conférence sur « Les
adversaires du bonheur banal :

Schopenhauer et Nietzche ».

SENSTATANO

Les Espérantistes (Libertaires de
France ou de l'Union Française qui
veulent s'abonner à notre Journal
mensuel « Senstatano », peuvent le
faire en adressant la somme de 300
frs au responsable de France : Etien¬
ne GUILLEMAU, C.C.P. 387-67, 55,
rue de la Pomme, Toulouse.

UNE ECOLE RATIONALISTE
EST CREE

Une école est ouverte aux en-j

fanta externes comme aux ln-l
ternes, dans la banlieue pari-"
sienne.

L'instruction donnée est basée i
sur les méthodes pédagogiques I
actives les plus modernes.
Avis est donné à tous les 11-j

bertalres.

Pour tous renseignements, j
I s'adresser au Monde Libertaire.

Congrès Fédéral de la Libre Pen¬
sée de la Seine le dimanche 12 dé¬
cembre à 14 h., 63, rue Froldevaux,
Paris.

La Voix de la Libre Pensée, à
9 h. 30, Chaîne Nationale, Jean Co-
tereau, le 12 décembre 1954.

RENNES. — Denise Mlchaud par¬
lera le 5 décembre, à 15 h. au Pa¬
lais St-Georges, sur Victor-Hugo.
(La Libre Pensée).

André LORULOT parlera les 17.
18 et 19 déc., à Cholet, Angers, Tré-
lazé, Lougue et Noyant (Maine-et-
Loire).

La section de Seine-et-Olse du
« Comité National de Résistance à
la guerre et à l'oppression » a édité
un protège-cahier de propagande pa¬

cifiste, qui Invite les enfants à re¬
noncer aux Jeux, Jouets, livres bel¬
liqueux, et leurs parents A réfléchir
aux dangers d'un choix inconsidéré.
Envol, franco de port : spécimen

contre 25 francs; les 50 exemplaires,
600 francs, à Gabriel Duval, institu¬
teur, Echarcon par Menecy (S.-et-
O.). C.C.P. Paris 4765-88.

Prise de date : Gala du Comité
de Défense sociale, le 13 février 1955.

Un nouveau livre
de Gérard de Lacaze-Duhiers

C'ETAIT EN 1900...

Les Arts, les Lettres et les mœurs
à la Belle Epoque.

Souvenirs et impressions.

Les laideurs de la Belle Epoque.
Les An-archlstes et l'évolution so¬

ciale. L'Art et les Arts. Promenade
à travers l'Exposition universelle.
Les plaisirs de la Belle Epoque.
Anecdotes et indiscrétions. Le loge¬
ment et le ravitaillement. Mœurs et
coutumes divers. L'époque 1950 et
ses laideurs.

Un volume de 600 pages environ,
â paraître par souscription en 1955.
Prix du volume : 800 fr. (envoi com¬
pris). Souscription close fin Janvier
1955. Adresser les souscriptions à
Gérard de Lacaze-Duthiers, 113, rue

Monge, Paris (Ve). C.C.P. 1440-18
Paris.

Jeunes LIBERTAIRES,
Le bulletin de liaison n° 9, est paru.
Envoyer le courrier et les fonds

à : Fourraz Paulette, 80, bou¬
levard de Plcpus, Paris (12e).
C.C.P. Paris 11.129-77.

Nouvelle menace sur l'Ecole Laïque

LE PROJET

SAINT-CYR

LE 16 novembre, les institu¬teurs devaient faire grève
pour manifester leur vo¬

lonté de faire échec à la propo¬
sition Saint-Cyr qui, sous cou¬
vert de réorganisation de l'en¬
seignement post-scolaire ména¬
ger et agricole, aboutissait à
rétablissement d'un pluralisme
scolaire et au démantèlement de
l'Education nationale.
La grève n'a pas eu lieu : la

séance parlementaire fut levée
après un vote repoussant la ques¬
tion préalable déposée par un
socialiste et combattue par une
demoiselle M. R. P.
Le « radical » M. Saint-Cyr

joua ce jour-là le rôle inattendu
du député soutenu par les ad¬
versaires traditionnels de l'idéal
laïque dont se réclame son par¬
ti ! Mais... « quel temps ne fut
jamais si fertile en miracles ? ».

Ce sursis gagné, on peut pré¬
voir que le débat reviendra au

cours de la discussion du budget.
L'alerte a été chaude, mais le
combat reste engagé et réclame
de la part de tous les laïques la
plus grande vigilance.
Sans entrer dans les détails

d'une documentation que cha¬
cun peut se procurer auprès des
enseignants nous préciserons les

La population, insuffisamment
ou mal informée, ignore le con¬
tenu explosif d'un tel projet,
destiné à faire écrouler l'édifice
déjà bien ébranlé par les lois
Marie et Barangé.
Un recul des laïques sur ce

point, élargirait dangereusement
la brèche ouverte en septembre
1951.

Ne l'oublions pas : les forces
conjuguées du cléricalisme et de
la finance, détruisent à travers
l'école laïque les quelques libertés
que revendiquent les hommes
pour atteindre à leur émancipa¬
tion.

Ces forces n'ont pas capitulé.
Elles entendent mettre à' profit
les derniers mois d'une législa¬
ture qui a assuré leur triomphe.
Qu'on en juge par de récentes
déclarations :

1. des A. P. E. L. (Associations
des parents d'élèves de l'ensei¬
gnement libre) :

« L'Enseignement confessionnel
est un service privé d'intérêt na¬
tional qui a le droit de s'épa¬
nouir sans contrainte... et qui
économise au moins 80 milliards
par an à l'Etat. »

2. de Mgr Chappoulie, êvêque
d'Angers :

« Je pense que, si un principe

par Denise MICHAUD

grandes lignes du projet rap¬
porté par M. Saint-Cyr au nom
de la Commission de l'Agricul¬
ture.

L'enseignement post - scolaire
ménager et agricole est rendu
obligatoire pour les adolescents
des deux sexes âgés de 14 à 17
ans ; il est confié à des gens di¬
plômés par le ministre de l'Agri¬
culture et exerçant dans des cen¬
tres publics et privés, également
subventionnés, sous la tutelle
des organisations professionnel¬
les agricoles des Chambres
d'agriculture.

S'il était adopté, ce projet
consacrerait :

1. — UN VERITABLE PLURA¬
LISME SCOLAIRE ;
2. — UN ECLATEMENT BU

MINISTERE DE L'EDUCATION
NATIONALE dont les services
en d'autres domaines sont déjà
revendiqués par divers ministè¬
res. Ex. : la Santé réclame les
enfants déficients et la Justice
les délinquants, la Production
industrielle réclame la Recher¬
che scientifique et le Travail
prétend à la formation techni¬
que, etc.

3. — LE RENONCEMENT AU
PRINCIPE D'UNIVERSALITE
DE L'EDUCATION NATIONA¬
LE : on accepte l'éducation as¬
surée par la profession, par la
confession, par les idéologies
philosophiques ou politiques,
pour le plus grand bien du pa¬
tronat agricole et industriel et
des groupements confessionnels.
A cette mise en tutelle, l'Univer¬
sité perdra l'indépendance dont
elle s'honore.

4 — LE RENONCEMENT
AU PRINCIPE LAÏQUE, base
essentielle de l'Université et ga¬
rantie de cette indépendance.

doit être adopté, c'est celui de
nécessité de fonder l'enseig.
ment agricole sur l'élément p
fessionnel. D est préférable q
soit confié aux services du mil
tère de l'Agriculture plutôt q
ceux de l'Education nationale.
» Je pense que le gouvernem

respectera le pluralisme scola
et qu'il ne sera pas établi
monopole de fait qui pourrait i
traîner des conséquences d'or
Idéologique...
» Les chrétiens s'opposera!

à toute situation pouvant enti
ner un pareil état de fait. »
3. du cardinal Roques, en)

réclamant l'extension de la
Barangé et l'élaboration d
statut pour l'enseignement libr
« Bientôt la législature actui

va toucher à sa fin. Il est posble que celle qui lui succèdi
nous oppose une fin de non-
cevoir radicale, et j'emploie
mot à dessein. C'est pourq
nous devons faire savoir, d'i
façon plus ou moins directe,
que nous voulons.

» Jusqu'ici nous n'avons
que les miettes jetées a
chiens. Nous voulons savoir
nous faisons partie de la co
munauté française ou si n<
en sommes rejetés. Nous verri
alors ce que nous aurons à fai
» Nous devons essayer de ni

arranger mieux sur le plan i
tional car l'obstacle des for
obscures revient, actuellement,
ces forces qui essaient d'enra;
la marche du bien et qui en y<lent à mort à l'Eglise et à l'éc
chrétienne. Mais, conclut N
Roques, que cela ne nous inqu
te pas. Nous tiendrons qua
même et nous tiendrons tt
jours. »

La conclusion de Mgr Roqi
sera la nôtre.

La rédaction du journal « Le Monde Libertaire » recommande
pour faciliter le travail de correspondance, d'envoyer tout courrier

Administration - Trésorerie : VINCEY, 170, rue du Temple
Paris (10e).

Rédaction du journal : JOYEUX. 53 bis, rue Lamarck, Paris-18"
Communiqués - Annonces : R. FRANÇOIS, 52, rue des Abbesses

Paris (18e).

Nous prions nos lecteurs de noter que Fernand ROBERT et Robert
FRANÇOIS sont deux camarades différents.

Les communiqués destinés au journal doivent être adressés à :

Robert FRANÇOIS 52, rue des Abbesses, Paris (18e)

SOUSCRIPTION (Suite)
Peietin, 100 ; Galet, 1.000 ; Len-

tente, 200 ; Bourot, 1.000 ; Poir-
son, 1.000 ; Verdun, 1.000 ; Esta-
que. 100 ; Perrissigault, 500 ; Va-
thonne, 1.000 ; Georges, 200 ; Gra-
vot, 500 ; Gr. L. Michel, 50.000 ;

Tichaim, 200 ; Luppes, 100 ; X...,
200 ; X..., 50 ; Uno, 100 ; Anto¬
nio, 100 ; Ostro, 100 ; A. R., 100 :

Sanchez, 100 ; Aquel, 100 : Ber¬
nard, 500 ; Salvador, 500 ; Char-
lot, 500 ; Aristide, 200 ; versés par
Paul, 1.000 ; Berthier, 1.000 ; Gr.
Genève, 4.500 ; Gr. Lorient, 2.000 ;

Salmon, 1.000 : Rassinier, 5.000 ; Gr.
La Rochelle, 1.000.
Fugler, 500 ; R. H„ 100 ; X....

200 ; Link, 200 ; Kauffmann, 100 ;
C. N. T. Toulouse, 10.000 ; Theu-
reau, 500 ; Bidé, 2.000 ; Marozini.
2.000 ; Gr. Nice, 7.000 ; Arru,
2.000 ; Paon, 1.800 ; Pincède, 500 ;
Aristide 500 ; Bouclia, 80 ; X...,
100 ; Dupas, 100 ; M. M., 300 ;

Corva, 100 ; Etchepar, 50 ; Mines,
26 ; Verger, 300 ; Abanto, 100 ;

Ramon, 100 ; Terralba, 100 ; Cries,
100 ; Mariano, 50 ; Biarrot, 500 ;

Janette, 100 ; quatre Espagnols,
400.

Deux copains, 200 ; Palarios,
100 ; Moralès, 90 ; un fou, 500 ;

Odette, 1.000 ; Joachim, 500 ; Gr.
Bodereau, 500 ; Lasnon, 1.000 ;

Guyon, 300 ; Legres, 300 ; Roul-
leau, 500 ; Mauget, 1.000 ; Huart,
500 ; Gr. Le Mans, 500 ; Ber¬

trand, 500 ; Lochu, 500 ; Queudet.
500 ; Auzanneau, 500.

DEUXIEME LISTE

Gr. Saintes, 1.700 ; J., 100 ; Au-
douard, 20Q ; Germain, 500 ; Bou-

card, 500 ; Rouseau, 1.000 ; Gr. de
Lille,3.150 ; Picot, 1.000 ; Moran-
zini, 900 ; Gr. Nantes, 3.850 ; Ca-
bason, 300 ; Celso, 200 ; Girelli.
100 ; Michel, 300 ; Arru, 1.000 ;

Vertex, 100 ; Couronne, 100 ; Gi¬

rard, 100 ; Grandet, 100 ; Cou¬
ronne 100 ; Vertex, 100 ; Arru,
200 ; M. L. E. Bordeaux, 1.500 ;

Salvador, 500 ; Andéol, 100 ; Gr.
Toulouse, 42.000 ; De Mulder, 100 ;

Galet, 100 ; Guitton, 100 ; Desieter,
100 ; Dejonges, 100 ; X..., 100 ; A.
L. Lille, 500.
Martin, 100 ; " Walbreuse, 100 ;

Guitton, 100 ; Delafosse, 100 ;

Darrif, 500 ; Moreau, 1.000 ; Fer¬
rer, 500 ; Pin, 1.000 ; Ogier, 500 ;

Borie, 600 ; Thierrat, 500 ; Guis-

siegnère, 2.000 ; Tartary, 1.000 ;

Michel, 1.000 ; Antoine, 1.000 ; Gr.
Marseille, 7.000 ; Gr. Nice, 1.600 ;

Becker, 500 ; Dugné A., 1.000 ; X...,
Paris-3% 1.000 ; Lochu, 500 ; Dr E.
B. 10.000 ; Alvarez, 200 ; Deloffre,
500 ; Rudet, 1.000 ; Escarguel,
1.500 : Langrand, 2.000 ; Maire,
500 ; Fruneau, 1.000.

Guitier, 1.000 ; Briand, 500 ; Gr.
Oran, 3.000 ; Berger, 1.000 ; Sache,
500 ; Richard, 300 ; Vollet, 300 :

Bon, 300 ; Letti C., 300 ; Letti F.,
300 ; Julien, 1.000 ; Guignard, 500 ;

Moreau, 500 ; Novéro, 300 ; Fer-
nandez, 200 : Garcia, 100 ; Saba-
tier, 100 ; Delunt, 200 ; Manare,
100 ; Uverro, 300 ; Fergues, 100 ;

Clidieriz, 300 ; Dumas, 500 ; Mar-

sella, 5.000 ; Fugier, 500 ; Lail-
11er, 500 ; Buatois, 1.000 ; Ruault,
100 ; Fort, 500 ; Vernière, 500.

(A suivre.)

Maintenant il faut tenir !
Vous avez votre journal. Nous nous mettons au

travail. Mais il faut durer d'abord, puis grandir et pré"
parer l'indispensable hebdomadaire.

Vous avez compris. C'est tout de suite que les
abonnements, et surtout les souscriptions, sont né¬
cessaires. ô

Envoyez les fonds à :

VINCEY, 170, rue du Temple, Paris.
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Les peuples se batteront-ils encore

pour le charbon de la Sarre ?
SI la Sarre (ou Saar) n'étaitqu'un aimable paysage de

rivières et de collines

verdoyantes, avec des terres à
blé dans les vallées et de beaux

vignobles sur les pentes exposées
au Midi, il est probable que per¬
sonne ne se soucierait beaucoup
des « droits historiques » qui en
font, depuis un siècle ou deux,
une pomme de discorde entre la
France et l'Allemagne ; les ca¬

pitalistes, les diplomates et les
militaires ne se passionneraient
point pour la possession exclusi¬
ve ou le partage de cette région
fertile et gracieuse ; ses paisi¬
bles habitants pourraient voisi¬
ner à leur gré avec ceux de
Metz ou de Coblence, qui parlent
le même langage et commercer

par la Moselle ou le Bhin avec

les populations « franques et
germaines », pour parler comme

Lamartine qui alla jusqu'au bout
du problème dans un poème bien
connu, en rejetant le principe
des nationalités :

« Nations, mot fameux pour dire
[barbarie...

L'égoïsme et la haine ont seuls

[une patrie ;
La fraternité n'en a point. »

Par malheur, la Sarre possède
un sous-sol qui, de Neuehkir-
chen à Saint-Wendel (au nom

prédestiné), n'est qu'un bloc de
houille, proie promise d'avance à
la vulcanocratie qui en extrait
annuellement dix-sept millions
de tonnes de charbon. Une partie
est utilisée sur place entre Sar-
relouis et Sarrebruek, pour fon¬
dre trois millions de tonnes

l'attirance que pouvait exercer

une Allemagne occidentale en

pleine reconstitution, la popula¬
tion sarroise a voté en sens con¬
traire du plébiscite de 1935 ; l'es¬
prit du pool charbon-acier
constituant seul la promesse
d'un avenir moins étroit, fut pré¬
féré aux perspectives de l'Ans-
chluss. Cette attitude se main-
tiendra-t-elle au sein de la pro¬
vince neutralisée, alors que l'Eu¬
rope des Six, torpillée par la
nouvelle politique française, n'est
plus qu'un souvenir ?
On sait que M. Mendès-Fran¬

ce, pour reconnaître la souve¬
raineté de l'Allemagne occiden¬
tale, a exigé du chancelier Ade¬
nauer la rénonciation « défini¬
tive » à toute prétention alle¬
mande sur la Sarre ; il a même
tixe a cette renonciation un
délai très bref et une grave
sanction en cas de retard, la
rupture des négociations franco-
allemandes. Devant cette mise en

demeure, Adenauer a signé, quoi¬
que désavoué par l'opposition so¬
cial démocrate et mal soutenu
par les membres de son Cabinet.
Ce que peuvent valoir des vic¬

toires de ce genre, simples vic¬
toires de signatures à la Foin-
taré, M. Mendès-France, sans
doute ne l'ignore guère Mais sa

politique de prestige personnel
ne s'accompagne, semble-t-il
d'aucune prévision de l'avenir. IÎ
l'a bien prouvé en formulant le
diktat qui prescrit au Landtag
sarrois d'édicter des lois de cen¬

sure interdisant à tout citoyen
de la Sarre de parler, d'écrire ou

d'agir contre l'accord disposant
du sort de son pays. Une pré-

par
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d'acier et une autre partie
permet au bassin de Briey de
traiter la « minette » lorraine et
de produire l'essentiel des dix

millions de tonnes qu'absorbe ou

exporte la métallurgie française.
Avec la Sarre, la France peut
prétendre au rang « fameux » de
grande puissance industrielle et
militaire ; sans la Sarre, elle est
définitivement reléguée au rang
des pays d'agriculture et d'in¬
dustrie légère dont le monde
ignore les exploits.
Lorsque le plébiscite sarrois de

1935 restitua à l'Allemagne hit¬
lérienne une population ouvrière
d'un million d'habitants qui bé¬
néficiait, sous le régime interna¬
tional, de tous les avantages
d'une zone franche et d'une exis¬

tence démilitarisée, l'un des
plus cruels démentis concevables
fut donné à la théorie du maté¬

rialisme historique affirmant la
priorité des intérêts économiques
sur les sentiments nationaux.

Séparée du bassin de Briey qui
lui est complémentaire, et réu¬
nie à la Ruhr, sa rivale, la Sar¬
re choisissait en pleine connais¬
sance de cause le chômage, la
misère. l'aventure fasciste, et
peut-être la guerre, alors que le
statu quo signifiait apparem¬
ment plein emploi, prospérité, sé¬
curité, paix. Mais on se lasse de
tout, même de l'indépendance
dorée à l'ombre des hauts four¬

neaux. et aucune promesse, ni
même aucune menace ne put
prévaloir contre la « volonté col¬

lective » des Sarrois de jouer
leur partie dans l'orchestre
wagnérien du III" Reich. Du mê¬
me coup, ils apportaient à l'Al¬
lemagne, et enlevaient à la Fran¬
ce, les moyens techniques de
préparer efficacement la guerre,
ce qui devait, dans leur esprit,
permettre de réparer les injusti¬
ces de Versailles et rassembler
tous les peuples allemands dans
un puissant Etat, dominant et
« pacifiant » l'Europe. On sait
ce qu'il advint de cette espéran¬
ce, partagée par tant de prolé¬
taires allemands et autrichiens,
et comment la Sarre, une fois de
plus, fut rattachée économiaue-
ment à la France en attendant
de devenir, avec la Ruhr, le pre¬
mier novau d'une Europe inter¬
nationalisée. En 1952, et malgré

tention aussi inacceptable pour
un démocrate allemand, et rele¬
vant du plus pur esprit totalitai¬
re. ne pouvait être souscrite sans

réticences ou sans rancœur par
le chancelier qui jouait, en l'ac¬
ceptant, sa carrière politique.
Mais cette acceptation, que M.
Mendès-France voulait « irrévo¬
cable » sera d'elle-même cadu¬

que le jour où quelque succes¬
seur d'Adenauer s'appuiera une
fois de plus sur la puissance so¬

viétique, après avoir obtenu des
Occidentaux la reconstitution du

potentiel militaire allemand.
Déjà, ce potentiel, M. Mendès-
France l'autorise à renaître

tout en déchirant de ses propres
mains les garanties d'une orga¬
nisation commune, par l'Europe
des Six, des contingents ainsi
remis sur pieds. Et quant à la
Sarre, il lui impose — par une

fiction juridique des plus fragi¬
les — un statut « européen » qui
ne saurait avoir aucun sens, puis¬
qu'il n'y a plus (ou pas encore)
d'Europe.
L' « homme fort » qui gou¬

verne (ou plutôt escamote) la
France depuis quelques mois, se
taille des succès de bluffeur, d'il¬
lusionniste ou d'avocat, qui don¬
nent aux nationalistes de droite

et de gauche l'illusion d'un réta¬
blissement : en réalité, tous ces

succès réunis ne constituent

qu'une vaste liquidation. Liquida¬
tion de toutes les amitiés, de tou¬
tes les alliances et de toutes les

positions qu'avaient su préserver,
tant bien que mal, les prédéces¬
seurs de P. M.-F. Les commu¬

nistes et les gaullistes, qui en¬

couragent de leur vote cette
aventure politique, savent ou
croient savoir, ce qu'ils font ; ils
vont au-devant de la crise géné¬
rale et de la catastrophe, soit par
calcul, soit par aveuglement.
Nous qui n'avons rien de bon à

attendre d'un naufrage des liber¬
tés occidentales dans le totalita¬
risme et la guerre, nous n'avons
pas non plus de félicitations à
adresser à M. le président Men¬
dès-France pour sa « grande vic¬
toire de Sarrebruek », même si
elle est confirmée par le plébis¬
cite qui se prépare —■ avec, pour
la dernière fois, liberté de dis¬
cussion pour la Sarre sur la
question du statut sarrois.
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I
QU'AURAIT pensé HanRyner, fervent com¬

me tant d'entre nous

de l'œuvre de Vigny, s'il

lui avait été donné de lire

les documents que M. Hen¬

ri Guillemin vient de pro¬

duire et de commenter

dans « Le Monde » ? Il ap¬

paraît que ce grand poète,
individualiste et hautain,

était un informateur de

police. Un informateur bé¬
névole. Mais est-ce une

excuse ?

Alfred de Vigny

« mouchard »

On louait que le comte de

Vigny se fût tenu à l'écart
des «pouvoirs sous la Restau¬
ration, qu'il eût persisté sous
Louis -. Philippe. On ajimait
moins qu'il se plaignît que son

indépendance dérangeât sa
carrière et que les hommes en

place lui en aient, tenu ri¬
gueur.

Je n'ai jamais compris ceux-
là qui, ayant choisi la digni¬
té, s'étonnent de ne pas ren¬

contrer le succès. En vérité

ce serait une sorte d'injustice,
envers les pieidS-iMats, les
rampants, les offre-culs qui se
donnent tant de mal pour

parvenir, que de pouvoir ac¬
céder aux honneurs en conser¬

vant l'honneur. S'il arrive par

chance qu'il en soit ainsi, trop
souvent un ultime reniement
rétablit l'ordre logique.

Tout se passe, chez Vigny,
comme s'il eût été moins indi-

vidua liste qu'orgueilleux,
moins indépendant que mala-

W//M

CHACUN

CHEZ SOI ?

I 'HABITUDE qui consiste àpénétrer en armes dans le
-* domicile du voisin pour y

établir l'ordre et la culture sans

être invité, est certainement une
fort mauvaise habitude ; et l'on
peut y déceler l'origine principale
de toutes les formes d'usurpation
ou d'oppression. Au surplus, le
geste brutal du « missionnaire
botté » des dragonnades succède
le plus souvent à l'imposture du
Tartuffe armé de son seul prêchi-
prêcha ; et que celui-ci soit basé
sur l'évangile du Christ, de Karl
Marx eu du Père Ubu, la con¬

clusion est toujours la même :

Algériens de Paris, et les Pari¬
siens d'Alger ?

Aucune question nationale ou

politique n'est simple. Une fois
exclue la présence forcée d'un
élément hétérogène considéré
comme ennemi commun — se

présente la nécessité d'une se¬

conde épuration, puis d'une troi¬
sième. Et les mots d'ordre des

uns sont repris par les autres,
sous une forme qui blesse cruelle¬
ment les premiers. Si les Juifs di¬
sent : « Toute la Palestine aux

Juifs », la réponse est assez na¬
turellement : « Tous les Juifs en

par
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« La maison est à moi ; c'est à
vous d'en sortir. » Au nom de

n'importe quelle propagande, on
s'arroge des droits qu'on soutient
par l'épée, et cela, jusqu'à ce que
l'envahi se saisisse à son tour du

poignard.

Seulement, le poignard en lui-
meme ne résout aucun des pro¬
blèmes qui sont posés par la
coexistence des hommes sur la
terre ; et cela est vrai du fella-
gah ou du viet, ou du malgache
ou du chleu, comme du résistant
de 1944 à qui le P.C.F. criait allè¬
grement : « Chacun son boche' »

Chacun son boche ? La tentation
est grande de s'en prendre à
l'inoffensif compatriote de l'op¬
presseur, plutôt qu'à l'oppresseur
véritable, et de tuer, là où il con¬
viendrait de fraterniser. Au nom
de quel principe d'ailleurs refuse-
ralt-on à un étranger qui vit et
travaille sur le sol de France ou
de l'Algérie, ou de l'Allemagne
qui s'y est établit avec femme et'
enfants, ou qui vient y chercher
un refuge contre le besoin, le
droit d'y demeurer en paix ?
Toute propriété est à l'origine
fondée sur l'usage laborieux ou
sur la conquête, sur la force paci¬
fique ou la force guerrière. Et
comme les droits historiques se

superposent et se contredisent à

l'infini, il ne reste en fin de

compte de valable que l'état de
fait de l'espace habité, du sol
cultivé, de râtelier et de la bou¬

tique ouverte, le tout, sans em¬
piétement inutile. Le « chacun
chez soi » reconnu à l'individu
s'oppose au « chaque peuple chez
soi » proclamé par les collecti¬
vités raciales, partisanes, religieu¬
ses et nationales ; exalter celles-
ci, les durcir, leur rendre leur
caractère exclusif, c'est rouvrir
les vieilles querelles et les vieilles

plaies du monde pour un règle¬
ment de compte général.

Le chacun chez soi à toute pe¬
tite échelle suppose le chez soi
pour chacun : il se nomme tolé¬

rance, droit d'asile, cosmopolitis¬
me, hospitalité. Le chacun chez
soi à grande échelle est xénopho¬
bie, chauvinisme, fanatisme, sé¬
grégation raciale. Ce n'est pas à
nous de jeter de l'huile sur ce

feu-là. « L'Algérie aux Algé¬
riens » ? Mot d'ordre simpliste
et aussi dangereux que celui de
nos chauvins : « La France aux

Français ». D'abord parce que l'on
sous-entend qu'il s'agit du vrai
Algérien, du bon Français. L'au¬
tre, le mauvais, le faux, doit être
rejeté à la mer, liquidé, chassé,
exterminé. Mais quel est le bon
Français, le véritable Algérien,
à qui appartient la France ou

l'Algérie ? Le bon Français est-
il communiste, anticommuniste,
neutraliste, nationaliste pur ? Et
le véritable Algérien ? Est-ce
l'Africain de naissance, ou l'Afri¬
cain de descendance authentique,
à l'exclusion du travailleur venu

d'Europe ? Est-ce le musulman
pratiquant — à l'exclusion du
juif, du chrétien ou de l'in¬
croyant — Est-ce l'Arabe, con¬

quérant le pays par le Coran et
l'épée ? Est-ce le Berbère no¬
made ou le sédentaire, le berger
de l'Atlas ou l'agriculteur de Ka-

Palestine ». Si les communistes

s'arrogent la moitié du monde,
il se trouvera tôt ou tard des

non-communistes qui proposeront
d'expédier par-delà le rideau de
fer tous les partisans de Marx,
Engels, Lénine, Staline, Malen-
kov, etc. — avec prière d'y res¬
ter. Après quoi, il ne restera plus
aux anticommunistes qu'à se pros¬
crire entre eux. C'est ainsi

qu'ayant mis dehors les Anglais
(qui surent assez élégamment se
laisser faire), les Indiens se sont
massacrés entre gens qui ne man¬

gent pas de porc et gens qui res¬
pectent les vaches, de sorte que
deux millions d'hommes, de fem¬
mes et d'enfants ont été égorgés
par leurs proches voisins, indi¬
gnés qu'on dût vivre avec d'au¬
tres tabous que les leurs.

La nécessité pour chaque hom¬
me de trouver un lopin de terre
où s'enraciner, un logis où vivre,
un lieu où déployer ses forces, un
lit où dormir tranquille, ne sau¬
rait donc s'accommoder des ex¬

clusions et des fanatismes collec¬

tifs qui, partout, visent les étran¬
gers, les « métèques », les « col¬
labos », les « infidèles » et les
gens d'une autre couleur. La fin
du surpeuplement qui impose des
promiscuités involontaires, un
maximum de coudées franches

pour l'individu, et l'analyse ra¬
tionnelle des préjugés, pourraient
cependant permettre aux hom¬
mes les plus dissemblables de se

supporter comme voisins, non

seulement de pays à pays, mais
de porte à porte, et de préparer
ainsi l'avènement d'un monde

sans police ni frontières. Quant
aux épurations nationales et ci¬
viques, comme celles qui se pour¬
suivent en Chine et en Indo¬

chine (où une population déjà
misérable tombe d'un régime cor¬

rompu dans un totalitarisme fa¬

natique et exterminateur, sans
sortir de la guerre civile ni de
l'arbitraire), elles nous démon¬
trent, une fois de plus, l'Inanité
des solutions politiques, c'est-à-
dire des solutions massives, pour
résoudre le problème des rapports
humains. C'est à partir de rela¬
tions interindividuelles assainies,
rassurées et libérées que peut se
construire par la base le monde
euvert et pacifique — petit ou

grand — où toutes les expérien¬
ces affinitaires seront possibles
sans violence et sans extorsions.

LE MONDE LIBERTAIRE recher¬

che un local si possible dans le
centre de Paris, à des conditions
intéressantes.
Les camarades qui peuvent nous

renseigner sont priés de le faire
savoir à ■ VTNCEY, 170, rue du
Temple, Paris (3").

LE CHOIX D'UN ROLE

DON QUICHOTTE
I L y a plus de soixante ans, Elisée Reclus, dans une bro¬

chure Evolution, Révolution, concluait ainsi :

...Ainsi les grands jours s'annon¬
cent. L'évolution s'est faite, la ré¬
volution ne saurait tarder. D'ail¬
leurs ne s'acoomplit-elle pas cons¬
tamment sous nos yeux, par multi¬
ples secousses ? Plus les conseiesces,
qui sont la vraie force apprendront
a s associer sans abdiquer, plus les
travailleurs, qui sont le nombre, au¬

ront conscience de leur valeur, et

plus les révolutions seront faciles et

Depuis l'humanité a subi la guerre
de 1914-1918 qui représente une cas¬
sure nette pour une grande partie de
l'Europe, quant à l'évolution sociale.
Mais en même temps la Révolution
russe fut un espoir. D'elle on peut
dire aujourd'hui, que plus encore que
le conflit mondial, elle a modifié to¬
talement la marche de l'évolution et

des révolutions du monde depuis son
avènement à nos jours. Non seule¬
ment dans le cours de son histoire
elle a décapité les partis communistes
de ses meilleurs éléments) par la calom¬
nie, la violence et le désespoir, mais
encore elle a jeté le trouble dans l'en¬
semble du mouvement révolutionnaire.

Le parti communiste russe et ses filia¬
les ont joué un rôle dans tous les évé¬
nements mondiaux et le poids de leur
puissance est dans tous les cas à ajou¬
ter aux forces de régression. Il suffit
de connaître leur comportement en

Italie, Allemagne, Espagne et France
depuis 1920 pour en être objective¬
ment certain.

Le passage de l'Italie et de l'Alle¬
magne au fascisme démontre plus en¬
core dans l'esprit que dans les faits
que la guerre mondiale avait brisé
l'élan de progression constante pour
amorcer une phase de régression. La
révolution espagnole, violente, volontai¬
re, les mouvements sociaux en France
à la même époque, beaucoup plus fi¬
ni des, tentaient cle rompre ce retour en
arrière, mais déjà il était! trop tard,
l'échec était dû à l'indifférence des

consciences amies et à la puissance or¬

ganisée et orchestrée des couches so¬

ciales ennemies.

A CAUSE de cette succession defaits peut-on conclure que les
espoirs de Reclus, partagés par l'en¬
semble des penseurs révolutionnaires
du siècle dernier, étaient plus passion¬
nés qu'objectifs ; que l'humain, tou¬
jours "plus facilement emporté par la
perfectibilité dans le pire, plutôt que
dans le mieux, s'avère inadaptable aux
conditions nécessaires à l'acheminement

vers une société saine ?

Il est vrai quo les révolutionnaires
d'avant 1900 avaient pris leurs espoirs
pour des réalités. Ils vivaient une épo¬
que très dure où les mots révolution et
réaction avaient leur plein sens. Le fait
d'amener à la lutte des êtres jusque-là
passifs, représentait de tels efforts et
de tels risques, qu'une bataille enga¬

gée était déjà une victoire sur le passé.
A ce degré d'enthousiasme il est dif¬
ficile d'apporter un frein à l'imagina¬
tion et la transposition se faisait claire,
précise. Il était rare qu'un penseur
révolutionnaire n'ait pas imagé le dé¬
roulement complet de la révolution
finale, de l'évolution qui la précédait
et de celle qui la suivait. Pour eux la
connaissance aidant, lg conscience allait
se développer à pas de géants et écra¬
ser en peu de temps, par le système
« houle de neige », les vieilles routi¬
nes, les préjugés les oppositions.
Il n'en a pas été ainsi et nos an¬

ciens seraient profondément déroutés,
plus encore que nous ne le sommes,
en constatant que l'évolution et les ré¬
volutions qui se sont produites dans
la moitié du siècle n'ont jamais eu un
caractère de nette ascension, que l'am¬
plification du savoir n'a pas été suivie
d'une même proportion régressive des
croyances et que la conscience loin
d'avoir été aidée par la connaissance
a subi dans le même temps un préju¬
dice considérable au profit du machia¬
vélisme et du je-m'en-fichisme.

CECI est la partie passif. Mais àl'actif que de chemin parcouru 1
Ainsi si l'on compare le niveau de vie

pacifiques. Finalement, toute oppo-
sitios devra céder et même céder

sans lutte. Le jour viendra où l'évo¬
lution et la révolution, se succédant
immédiatement, du désir au fait, de
l'idée à la réalisation, se confon¬
dront en un seul et même phéno¬
mène. C'est ainsi que fonctionne la
vie dans un organisme sain, celui
d'un homme ou celui d'un monde».

des travailleurs d'avant 1900 à celui

de ceux d'aujourd'hui, on peut dire
que son amélioration à été immense et
cela en toute objectivité. Aux condi¬
tions de temps de travail et de stan¬
dard dé vie, il faut ajouter l'énorme
progrès fait sur l'idée sécurité. L'adop¬
tion de formules telles que : l'alloca¬
tion chômage, la Sécurité sociale, les
congés payés, les allocations familiales,
les retraites ont apporté en plus de
quelques améliorations matérielles dans
la condition ouvrière un bouleverse¬

ment! important dans les rapports entre
classes. Toutes ces réalisations qui sont
loin d'être de belles institutions sur

les plans d'organisation et de justice,
étaient le plat de résistance des re¬
vendications immédiates des révolu¬

tionnaires d'il y a cinquante ans et fai¬
saient sortir les chassepots de la réac¬
tion et de l'Etat. Elles sont et reste¬

ront les principaux acquis sur lesquels
aucun clan ni aucun gouvernement ne

peut revenir entièrement.
Prenons un autre exemple : l'école.

En 1894, pour avoir mis en pratique
une méthode d'éducation nouvelle, Ro¬
bin était révoqué; en 1911, en Espa-

chemin est semé d'embûches, d'enne¬
mis : le conservatisme, la réaction,
l'ignorance, l'imbécillité, les intérêts,
les préjugés, etc., et, couronnant, le
tout, l'autorité dont le rôle unique est
de protéger le passé contre l'avenir.

POUR que la marche fût plus rapi¬de il eût fallu que la progression
des éléments d'avant-garde soit numé¬
riquement ascendante. Hélas I contre
cette progression les ennemis sont aus¬
si les mêmes que pour les idées et il
faut y ajouter les trahisons de plus en
plus importantes des « partis de gau¬
che » et des organisations ouvrières
importantes. Partis et mouvements où
dans le passé, malgré les trahisons nais¬
santes, se faisaient une formation et
une éducation révolutionnaires et qui
aujouid'hui ne fournissent plus ni un
homme, ni une idée, ni une lutte à
la Révolution.

Il ne reste plus pour défendre les
grandes idées, les grands chambarde¬
ments que quelques petits noyaux ab¬
solument privés de tous moyens maté¬
riels dans une époque qui en exige de
plus en plus. Débordés et impuissants
devant l'immense tâche qui les solli¬
cite, ils manquent d'enthousiasme, d'il¬
lusions. Ils n'entraînent, ni n'attirent.
C'est ce qui explique les lâchages.
Pouvons-nous laisser l'exploité redeve¬

nir serf ? Ne plus lutter contre l'injus¬
tice, la misère ? Nq plus nous indigner
contre l'argousin, le mouchard ? Lais¬
ser le bigot caviarder Balzac, Hugo,
Zola et les autres ? Ne pas nous op¬

poser de toute notre volonté, de toute
notre conscience à la guerre ?
Pouvons-nous ne pas combattre les

cafards, exploiteurs, marchands du tem¬

ple, politiciens, affameurs, profiteurs et
autres scélérats de toute espèce ?

Pouvons-nous rester sourds, aveugles,
insensibles ?

par

André ARRU

gne, Francisco Ferrer était fusillé ; vers
la même époque, on impliqua Sébes-
tien Faure dans une affaire de mœurs

pour tenter d'atteindre « La Ruche » ;

plus récemment encore, en 1933, Frei-
net était déplacé, et on pourrait ainsi
citer des dizaines de cas. Aujourd'hui,
les méthodes rationnelles, actives, sont
en train de conquérir l'ensemble de la
pédagogie mondiale.
C'est dans tous les domaine? que les

idées révolutionnaires ont pénétré. Mal¬
gré l'apparence de régression, effective
dans les moments cruciaux, l'évolu¬
tion freinée, quelquefois arrêtée, reste
sous pression et au moindre relâche¬
ment reprend sa marche. Mais elle
est loin d'aller à pas de géants. Son

Un homme qui s'est un jour identi¬
fié d'assez près aux pensées anarchis¬
tes en connaissance de cause, a peu
de chance de rester indifférent à la

tragi-comédie qu'est l'aventure humai¬
ne ; mais indifférent ou sensible il est

toujours acteur de la pièce dans la¬
quelle la vie l'a jeté et d'où seule la
mort le licenciera. Alors s'il n'a pas
choisi la pièce, il peut toujours reve¬
nir sur le choix du rôle. Pourquoi pas
le rôle dq celui qui refuse tout ce qui
est laid en faveur de tout ce qui est
beau ? Don Quichotte alors ? Peut-être,
mais à tout prendre n'est-il pas plus
agréable et en définitive plus payant
que celui de l'imbécile ou que celui
de traître ?

Le « Monde libertaire » est en vente :
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bylie ? Et si l'Algérie est aux Al-
gérlens comme la France aux |
" '

IFrançais, que deviendront les

droit. A la chute de la monar¬

chie, qui ne l'avait pas com¬
blé, ne fut-il pas candidat
malheureux à la députation et,
sans plus de succès, à une
ambassade ? Ne fit-il pas, en
cette occurrence, une démar¬
che humiliante pour être sou¬
tenu par Lamartine, lequel
n'ignorait pas l'aversion de
Vigny à son égard ?

Si la seconde république
avait réussi, sans doute Vigny
aurait-il eu sujet de se vanter
encore en son journal d'une
indépendance intransigeante
envers les nouveaux espoirs,
La république ne réussit pas
et les Journées de Juin ef¬

frayèrent tant le- grand sei¬
gneur du Maine-Giraud qu'il
se fit une âme de propriétaire
bourgeois afin de souhaiter
un sauveur.

Le sauveur vint qui fut

Louis-Napoléon fet, bientôt,
l'empereur sanglant du coup
d'Etat. Le noble poète voua
dès lors, à ce bâtard de pu¬
tain qui n'avait de Napoléon
que le nom, une reconnaissan¬
ce indéfectible. C'est ainsi

qu'il devint mouchard. Encore,
s'il n'eût été guidé que -par la
reconnaissance, on pourrait in¬
voquer l'excuse du sentiment.
Mais il pensait aux Journées
de Juin, au retour possible des
républicains, aux risques en¬
courus par sa personne et par
son bien.

Dans le voisinage du châte¬
lain, il ne fut pas bon de ne

pas se manifester exactement
conformiste. Les dénonciations
de Vigny aux ministres de Ba-
dinguet, que publie M. Henri
Guillemin, sont affligeantes.
Qu'un grand homme saisi dans
son quotidien peut donc parfois
être vil ! On s'en console d'un

poète, d'un artiste sensualiste
dont les œuvres chantent et ne

Suite de 1 article de M. JOYEUX
Cependant que sur les lieux du drame, notre ami Georges

Arnaud, exerçant sa profession de journaliste, découvrait l'im¬
pact d'une balle tirée sur Portail par l'agent Grimber.

Tout était remis en cause ! — le cas Portail changeait d'as¬
pect. L'homme pouvait sauver sa tête. Je le répète, je ne connais
pas Portail. J'ai en horreur les lois qui régissent l'appareil de
répression. Mais enfin ces lois existent... et dans leur cadre,
Portail sauvait l'essentiel. On pouvait le croire I
A la suite du rapport d'experts, dont la compétence a été

démontrée au cours d'autres assises dont le souvenir est encore

dans toutes les mémoires, la trace de fa balle tirée sur Portail
est devenue la trace d'un clou. La propriétaire du mur où elle
s'était logée, qui avait assuré qu'avant le drame aucune trace

n'existait, se rétracte, ne se souvient plus de rien. Un sieur

Reliquet, procureur de la République de son état, injurie Georges
Arnaud, témoin cité par fa défense, auquel il reproche en parti¬
culier son drame magnifique « Les aveux les pfus doux » que

les lecteurs parisiens ont pu applaudir à notre gala. Mieux, le
président, bafouant les droits de la défense, retire la parole à
l'écrivain indigné. L'agent Hainaut est pris en flagrant délit
de mensonge ; rassurons-nous, personne ne songe à le pour¬

suivre pour injure à la magistrature. Enfin, pour situer ce meur¬

tre, le Parquet a fait donne rla garde. Le général Navarre, un

connaisseur, personne ne le niera, est présent.

Malgré les pressions éhontées de la magistrature, malgré le
tripotage des pièces à conviction, mafgré l'orientation des témoi¬
gnages, malgré les pressions de toutes sortes, le jury a repoussé
la préméditation. Portail échappe à la peine de mort.

C'est un camouflet à l'institution du droit divin ramenée

rudement dans le cadre d'une loi certes abominable mais que

ces gens-là, au nom de l'intérêt supérieur de leur clan, s'apprê¬
taient à violer.

Le cas Portaif, en dehors du fait moral de l'affaire proprement
dite et que chacun est libre d'apprécier à travers son optique
particulière est révélateur des méthodes actuellement en honneur
dans ce pays. Magistrats et police forcément associés dans
la défense et le maintien de privilèges qui font d'eux des intou¬
chables, régnent avec arrogance sur la multitude, auréolés d'une
atmosphère d'infaillibilité que cette multitude a eu le tort de leur
tolérer et auxquels ils se cramponnent par tous les moyens.

■ât aAôù

UNE MYSTIFICATION

Le Salon de l'Enfance

LES organisateurs du Salon del'Enfance voudraient justifier leur
manifestation par cet axiome : « Nos
tre vraie richesse, ce sont nos en¬
fants ». i

De quelle richesse parlent-ils ? Ri¬
chesse iondée sur une jeunesse dyna¬
mique, prête à délaisser les habitudes
routinières de pensée et d'action, pour
aborder les graves problèmes du temps
d'une allure ferme et décidée ? Ri¬
chesse fondée sur la curiosité pour la
connaissance ? Sur la dilection pour
une activité à des fins de réalisations

utiles et sérieuses ?

Non !( Ce n'est pas de santé, de ca¬

ractère, ni d'aptitudes qu'il est ques¬

tion, mais plutôt de conformisme, de
soumission à la mode, pour les uns et
pour les autres, d'adaptation, par les
moyens de la charité dérisoire à une
société qui ne cessera de les spolier.
On pourrait supposer que à l'occa¬

sion des manifestations de ce Salon

qui dispose de toutes les techniques et
des réalisations modernes intéressant

les enfants, quelque chose doive être
changé et que l'éducation rationnelle
y ait une place de choix.

11 n'en est rien. Ce n'est pas à
l'intérêt intime de l'enfant, ce n'est

pas à sa personnalité, au développe¬
ment de ses facultés que pensent nos

démagoges, c'est au « plus rentable
des investissements qu'il constitue pour
l'avenir du pays » et à la « gestion
prévoyante du plus beau capital de
la nation ».

Car l'être humain en soi est bien

le souci second des législateurs, des
économistes, des démographes et des
gens d'affaires. Pour eux, la nation
n'est qu'une entreprise qui doit baser
sa prospérité sur l'ordre hiérarchique-
Où trouver les servants de cette pros¬

périté, sinon en initiant la jeunesse
au rôle qu'on entend lui assigner ?

*

Ainsi, on assiste à un bel élan
d'émulation passionnée', C'est à qui sé¬
duira cette jeunesse, à qui la captera
au mieux. Par des organisations spor¬

tives, par des films, par des journaux
spécialisés et tous les traquenards de
patronages, les mouvements confession¬
nels et corporatistes attirent les jeunes
à qui l'on insuffle, avec la foi, le sens

pervers de la docilité et de l'humilité.
Les industriels font appel à leur

« génie » publicitaire à l'âge où mieux
vaudrait sans doute acquérir une cul¬
ture d'avenir que de se croire « par¬
venu ». Que de fruits secs innocents
sont ainsi préparés I
Les éditeurs, qui ne sont plus que

des marchands ae « salades », ont
ouvert cette voie en stimulant la cu¬

riosité du public, moins par des lan¬
cements de qualité que par des lan¬
cements extravagants. De coûteuses
publicités sont prodiguées autour d'ado¬
lescents plus que discutables et, avec
l'aide de « nègres » providentiels, ils
finiront par prendre leur auteurs dans
les crèches.
C'est à qui exhibera le plus jeune

nageur, le plus jeune chef d'orchestre,
le plus jeune phénomène I Tous les
draineurs de fonds incluent dans leurs
calculs d'intérêts, qu'ils qualifient
d'augmentation de la production, les
enfants à peine pubères dont ils ex¬

ploitent les élans, l'enthousiasme et
les aspirations à l'activité sociale.
On assiste comme au spectacle

d'une farce, où 1' « Enfant-Roi
nanti du premier rôle, gâté par la
flatterie et la facticité, pris aux pièges
d'une stérile vanité, manque à cultiver
ses dons, quels qu'ils soient, et à
fonder sa valeur authentique.

Aline ARROUET.

MISE AU POINT
Nous venons de recevoir de pipé

Nunez une lettre dont nous voua

donnons quelques extraits :

« Chère camarade,
» C'est avec le plus grand éton-

nement que je lis dans le « Liber¬
taire » le compte rendu de leur
■gala...

» C'est avec la plus vive indi¬
gnation que je m'élève contre l'in¬

terprétation gratuite de ce journal
qui dit que tu as emprunté des
méthodes d'intimidation pour

m'influencer et m'empêcher de
prêter mon concours d leur gala.
C'EST FAUX. Ce sont là des mé¬
thodes qui me rappellent les bas¬
ses manœuvres des Staliniens... Je

signale que nous avons mes cama¬

rades et moi au contraire tou¬

jours trouvé auprès de toi l'appui
fraternel qui nous était néces¬
saire...

» Je réitère que j'étais d'accord
avec le rectificatif que vous avez

fait paraître dans le numéro 2 du
« Monde libertaire ».

» Je pense que ces quelques mots
te permettront de rectifier leurs
mensonges.

> Fraternellement.
» Pépé NUNEZ. »

Nous tenons à la disposition de
ceux qui voudraient être définiti¬
vement édifiés sur les méthodes
du « quai Valmy » l'original dé
cette lettre.
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De curieuses inconséquences
prétendent à rien d'autre. Mais
d'un poète, d'un écrivain qui
veut être un haut penseur et
dont l'œuvre justifie cette am¬

bition, on regrette qu'il ne soit
pas anonyme quand son génie
est trop grand pour lui.
Une fois de plus, dans ma

profonde dilection pour l'indivi¬
dualisme, je soutiendrai que si
celui-ci n'est qu'un égotisme, sa
nature l'entraîne à ces sortes

d'écarts. Je ne me décide pas à
tenir pour un aspect valable de
la philosophie anarchiste le

mythe d'une personnalité cons¬
truite en dehors du social. SI

l'on méprise, si l'on rejette le
social qui, lui, ne vous rejette
pas mais vous enserre, tout se

justifie, tout devient licite qui
se réfère à la protection de no¬

tre sacrée personne. Tout, même
le mouchardage d'un Vigny qui
ne faisait, dans cette perspec¬

tive, que dénoncer à la police
ses ennemis intimes, les qua-
rante-hultards dangereux dans
un régime où le poète pouvait,
en sécurité, exprimer en prose,

en vers (et contre tous), les
idées gratuites de sa propre

grandeur.

UNE HISTOIRE DE CURES

DANS la collection « Docu¬ments » des Editions de

Minuit, un livre vient de pa¬

raître qui est l'œuvre collective
des prêtres-ouvriers restés au
travail malgré la « hiérarchie ».

Les textes ici rassemblés consti¬

tuent l'historique des faits et
des idées controversées qui ont
défrayé la chronique avant la
condamnation des missions de

prêtres ouvriers. C'est une af¬
faire d'ordre Interne.

Cependant, 11 se trouve dans
ce volume un texte, dit « Do-

« La Croix ». En voici le pas¬

sage essentiel :

« Nous ne nions pas les
raisons religieuses qu'on
Invoque pour nous refuser
d'être ce que nous sommes,
mais... Nous sommes reje¬

tés, comme la classe ouvriè¬
re est rejetée par le régime
établi, à cause de notre
participation active à la

par Ch.-Aug. BONTEMPS

cument vert », que nous ne

pouvons pas négliger à cause
du scandale. Il était ignoré, ses
rédacteurs et son destinataire,
le cardinal Feltin, s'étant, pa¬

rait-il, engagés d'un commun
accord à ne le faire circuler en
aucun cas. (« La Croix » dlxit.)

Là est 1e double scandale ; la

diatribe et la rupture de l'en¬

gagement. Sous la plume de
prêtres, fussent-ils ouvriers et en
difficulté avec leur archevêque,

si ce pamphlet ne nous apprend

rien, il explique le désarroi de

lutte ouvrière, et parce que

l'Eglise, par la majorité de
ses membres et ses institu¬

tions, défend un régime
contre lequel,., nous lut¬
tons de toutes nos forces

parce qu'il est oppresseur
et injuste.

« Il faut être lucide :

l'Eglise tient à ce régime à
cause de ses conditions

d'existenee, parce que dans
ses institutions elle est liée

matériellement à lui... La

condamnation du capitalis¬
me n'est que théorique dans

l'Eglise. En fait l'Eglise
l'accepte fort bien et coo¬

père avec lui. »

Voilà qui est bien dit. Ces
jeunes prêtres ont seulement
quelques lustres de retard. Ce
qui retiendra notre attention
amusée, c'est la réaction de
« La Croix ». Quel embarras !
Elle conteste, bien sûr. Mais
quoi ? Les déclarations orales
qui seraient prêtées à cer¬
taines personnalités ecclésiasti¬
ques. verba volant ! Elle se

plaint d'une publication inop¬
portune qui n'arrange rien, ce

qui est fort évident. Elle laisse
entendre que ces prêtres trop
bavards ne sauraient être crus

sur parole, attendu que, précisé¬
ment, ils manquent de parole
en publiant ce diable de « Do¬
cument vert ». Elle s'indigne
surtout que ce livre prenne
« l'allure d'une contestation pu¬

blique de prêtres avec les chefs
de l'Eglise ».

Eh bien ! aussi sympathiques

que puissent être des hommes
révoltés contre ceux qui leur re¬
fusent « d'être ce qu'ils sont »,

c'est « La Croix » qui a raison.
Même si l'Eglise en corps donne
à ses prêtres l'exemple d'innom¬
brables palinodies, ceux-ci, en
tant qu'hommes et en tant
qu'ils sont de l'Eglise, se de¬
vaient de tenir la parole don¬
née à leur évêque. Ou bien il

fallait ne pas la donner, ou
bien quitter la soutane-salopet¬
te puis exposer dans un texte
nouveau leurs raisons. Nous qui
ne voulons pas passer d'une
confession politico-religieuse à
une confession mystico-politi-
que, nous ne cesserons de nous
élever contre l'adage jésuitique,
repris par l'Eglise marxiste :
« Qui veut la fin veut les
moyens. » La fin de mauvais
moyens est une mauvaise fin.
Ces prêtres en insurrection nous
donnent ici l'impression d'être
tiraillés entre deux Eglises et
de retenir ce qui leur est com¬
mun.

« La Croix » a tout autant
raison quand elle proteste con¬
tre la contestation publique in¬
tentée à la hiérarchie. Ces prê¬
tres, lorsqu'ils ont revêtu la
soutane, ne savaient-ils pas que
le catholicisme est essentielle¬
ment hiérarchisé ? Ne se sont-
ils pas engagés à l'obéissance ?

S'ils ont encore foi dans

l'Eglise une et Indivisible, ils
doivent s'incliner. S'ils ne

croient plus à l'autorité du
pape, s'ils estiment devoir lui
faire la leçon, nous leur crie¬
rons bravo. Bravo, les héréti¬
ques ! Mais qu'attendent - ils
pour sortir ?

Ou qu'attend-on pour les sor¬
tir ? Cette hésitation de la hié¬
rarchie n'est pas le moins cu¬
rieux de l'affaire.

DIEU ATTEND SA PROIE

IL est vrai qu'en ce momentles hérétiques foisonnent.
On n'est pas peu étonné d'ap¬
prendre qu'au cours de la Se¬
maine des intellectuels catholi¬

ques, il s'est trouvé un reli¬
gieux suisse, le R. P. Urs von

Balthasar, pour proclamer cet¬
te chose étonnante ; « Laissons
à Dieu le soin de nos fins der¬
nières. L'homme tout entier,

corps et âme, retombe en Lui
comme une proie, comme un
fruit. » Autrement dit, le nir¬

vana, le total anéantissement
est une fin plus normale et
consolante que la perspective de
cet au-delà de proie et de
fruits mûrs. Jamais révérend

père ne se rapprocha autant,
dans le doute où il est de la vé¬
racité des décrets divins réper¬
toriés dans les catéchismes, de
la tranquille expectative de
l'athéisme libertaire.

LA MEDECINE

S'EMANCIPE

L'ACADEMIE de Médecines'est prononcée pour la
stérilisation féminine préventive,
désormais admise après consul¬
tation de trois médecins, dont
un expert agréé. Cette opéra¬
tion évitera les accidents, sou¬

vent mortels, consécutifs à un
avortement thérapeutique dont
la nécessité est d'avance connue.

Les médecins catholiques
n'admettent pas cette solution
humaine. En leur congrès réuni
cet été à Dublin, ils se sont éle¬
vés, conformément au discours
du pape aux sages-femmes,
contre toute stérilisation pré¬
ventive. Il est prudent de bien
choisir son médecin.

Un autre acquis de la méde¬
cine est l'accouchement sans

douleur. Il se réfère aux théo¬
ries de Pavlov, de l'éducation
des réflexes. Divers hôpitaux et
cliniques le pratiquent. La fem¬
me n'enfantera plus dans la
douleur. Les décrets de la Pro¬
vidence ne sont donc pas sans

appel.



LES AMOUREUX

A
UCUNE ville ne montre autant d'amoureux que Paris.
Ils existent sans doute ailleurs dans la même propor¬
tion, mais ils se cachent. Il n'y a pourtant pas de quoi

avoir honte.

Les baisers en public sont rares, hors de France et même
dans nos provinces on se camoufle plus ou moins. Je ne veux

pas parler de ces embrassades sur les joues, familiales et dé¬
bonnaires, qui amusent tant les étrangers. On en use, en
France, inconsidérément. Ç'en devient malpropre et sans élé¬
gance. Mais je fais allusion à ces baisers d'amoureux, baisers
de cinéma en gros plan, tels qu'on peut les voir partout à
Paris, dans le métro, dans l'escalier de la Tour Eiffel, sur
l'Arc de Triomphe, dans les tours de Notre-Dame, aux Inva¬
lidées, près du tombeau de Napoléon, au café, au vestiaire, sous
les porches, parmi les spectateurs des salles de cinéma, évi¬
demment, mais là c'est du mimétisme pratiqué internationa¬
lement.

Un couple d'amoureux, c'est
un être mythologique : quatre
jambes, deux bras, une tête.
Une créature métamorphosée
qui tient des frères Siamois et
du Centaure. On le voit aller

lentement dans les rues, mar¬
chant avec précaution parce

qu'aveugle, évitant les lieux trop
■mouvementés à cause de cette

infirmité. Non seulement il est

aveugle, mais il est également
sourd-muet. Une voiture peut
klaxonner, un ordre peut écla¬
ter, un crieur de journaux peut
annoncer les nouvelles les plus
catastrophiques, cet être dou¬
ble, hagard et que rien ne peut
arrêter s'il est mis en marche,
va tout droit vers son destin.

Que le couple d'amoureux
s'arrête quelque part, et il de¬
vient indéracinable. Debout

dans un wagon de métro, sous
une porte cochère, assis sur un
banc public, où qu'il soit il se

cramponne comme une poulpe à
son rocher. Coupez-lui un bras,
il ne sent rien. Enlevez le wa¬

gon de métro il reste suspendu
en l'air, par miracle. C'est un

phénomène bien étrange et qui
n'a pas encore été étudié com¬

me il mériterait de l'être.

Pourquoi ne peut-on pas fai¬
re un pas à Paris sans se heur¬
ter à un couple d'amoureux ?
Toutes les suppositions sont
bonnes. Une amie Scandinave
me disait ; « Je trouve très
triste de voir à Paris tous ces

couples qui n'ont pas d'appar¬
tement. »

Peut-être les Parisiens consa¬

crent - ils plus de temps à
l'amour que ne le font les au¬
tres gens. On pourrait le penser
si Von en croit cette réflexion
d'un Américain :

« Les Français sont des types
formidables. Ils font l'amour
même quand ils ne sont pas
saouls ! »

Il existe des lieux et des noms

prédestinés. Ainsi le jardin du
Vert-Galant, à la pointe de l'île
de la Cité. Inondé l'hiver, les
sirènes y restent émergées du
printemps à l'automne. Ce sont

les filles de la Seine qui ressem¬
blent toutes à l'Inconnue du
même nom dont on peut ache¬
ter la tête en plâtre dans toutes
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les bonnes maisons de « sou¬

venirs ». Mais ces filles de la
Seine (chef-lieu Paris) ne sont

point de plâtre. Leurs amou¬

reux non plus. Aussi, sur le
Pont-Neuf, rôdent, quand vient
la nuit, des hommes entre deux

âges (rarement des femmes). Ce
ne sont point des voleurs d'en¬
fants. Ce ne sont point des dé¬
sespérés hantés par le fleuve.
Ce sont des voyeurs. Ils épient
les gestes des couples, se pen¬
chent sur le parapet au risque
de perdre l'équilibre. Il est vrai
que ce sont déjà des déséquili¬
brés. Comme on le voit, même
les amoureux ont leurs parasi¬
tes. Signalons en passant que
ce genre de perversion est abso¬
lument prohibé. Ou bien alors
prenez une canne à pêche, en
veillant toutefois à ce que ne
soit pas la saison de la ferme¬
ture. Vous aurez ainsi un alibi.

Les endroits particulièrement
fréquentés par les amoureux
sont facilement reconnaissables
grâce aux graffiti • cœurs en¬

lacés, cœurs percés de flèches
avec initiales des partenaires,
initiales simples datées, ré¬
flexions profondes dans lé gen¬
re de « a Titine pour la vie »

ou « Toto aime Loulou ». Cette
fureur de vouloir graver dans
la pierre, le bois ou toute autre
matière inanimée, des senti¬
ments d'actualité montre à
quel point ceux-ci sont fragiles
et facilement périssables. Ces
inscriptions viennent parfois
orner les lieux les plus inatten¬
dus. Lorsque notre civilisation
sera écroulée, des archéologues
de l'an MMCXXI (simple sup¬
position, cela peut être avant ou

après), retrouveront dans les
ruines de cette espèce de Pom-
péi que sera devenu Paris des
troncs d'arbres pétrifiés et des
blocs de pierre sur lesquels les
inscriptions des amoureux leur
causeront bien des tourments.
Sans doute songeront-ils en dé¬
chiffrant ces cœurs percés de
flèches à quelque rite de sor¬

cellerie d'envoûtement. Et ils
n'auront pas tout à fait tort.

Les quais de la Seine (pas en
haut près des bouquinistes mais
en bas, au niveau de l'eau),
constituent, pour les amoureux,
une promenade idéale. Pas de
voitures, peu de piétons, pas de
rues transversales. On peut
marcher tout droit en se regar¬
dant les yeux dans les yeux. De
temps en temps, les services
publics repêchent quelques
noyés et concluent à des déses¬
poirs d'amour. Il n'en est rien.
La Seine fait des courbes brus¬
ques et certains amoureux l'ou¬
blient.

C /NEM
Un message d'espoir

en l'homme

LES TEMPS MODERNES

DE PA

ON vient de rééditer « LesTemps Modernes » de
Chaplin. C'est sûrement

une bonne affaire (les chif¬
fres des recettes le laissent

entrevoir), mais c'est aussi
une bonne action-..

Il était utile de ressortir ce

film qui restait inconnu de
beaucoup de spectateurs ac¬
tuels — trop jeunes, en 1936,
pour aller au cinéma — et qui
rencontra en sa nouveauté

énormément d'incompréhen¬
sion.

Ainsi, je retrouve une vieil¬
le coupure de « Paris-soir »

(6 février 1936). Le correspon¬

dant newyorkais de ce jour¬
nal câblait, tout de suite
après la présentation du film
dans un cinéma de Broad¬

way :

« Le public a accueilli cette
œuvre de façon diverse. Tout en
reconnaissant la marque de l'in¬
contestable génie de Chaplin,
on lui reproche de n'avoir ja¬
mais été si âpre, si révolté; on lui
reproche une tendance politique
toute proche du communisme et
d'être plus nettement que ja¬
mais l'ennemi des grands chefs
d'entreprises et de la police. »
Cette crainte du communisme

de Chariot trouva son écho
« pratique », quelques semaines
plus tard, dans cette note rédi¬
gée par le directeur d'un hebdo¬
madaire professionnel :

« Il est utile de voir le film
avant de traiter. Charlie Cha¬
plin est un grand artiste, mais

THEATRE Un Art

PANORAMIQUE

QUE vite revienne le tempsdu Théâtre persécuté par

l'Eglise ! Peut-être fils et
filles de généraux, snobinards en

quête de gloire, bourgeois en dé-
loulement n'y viendront plus s'y
prendre pour des esthètes anti¬
conformistes.

ail est nécessaire que la jeu¬
nesse ae notre oourgeoisie vien¬
ne s'y deiouier aes contraintes

u un milieu ou au moins appren¬
dre a articuler, n'est pas amu¬
sant qu eue se limite à un exhi-
Diuonnisme ae son âge dans le

perimetre exact des cours de

nieatre et quelle ne franchisse
jamais un monae ou la longue
naDitude ae l'esprit me, un aoru-
tissement metnoaique sont aes

handicaps insurmontables. Quel¬
ques-uns les surmontent, surtout
les générations des immédiates

après-guerre trempees dans la vie

par les événements. Les rôles ae

jeunes premiers passes, seuls res¬

tent, apprenant en dix années de
mener ce qui s'apprend en six
mois dans un cours, les acteurs
de music-hall. lia personnalité n'y
est pas étouffée au nom de tra¬
ditions tragiques ou moiiéresques
dont les auteurs tragiques et Mo¬
lière, s ils vivaient, seraient les
derniers à se réclamer ! Les plus
révolutionnaires d'entre nos cours

s'inspirent de l'avant-garde d'il
y a vingt ans, oubliant que vingt
ans sont passés ! U existe un
snobisme de l'anticonformisme.

La nostalgie que porte à l'art
tout flic qui se respecte, donne
à ses élucubrations un caractère
absolument opposé à l'étiquette
qu'elles veulent se donner. Seules
quelques troupes, cherchant dé¬
sespérément ce qu'elles voudraient
y trouver d'actuel, rénovent les
classiques, et de Ghelderolde à
Kleist, de Lorca à Adamov vul¬
garisent le théâtre européen.
Où est le Molière XX' siècle ?
Ou pourrait-il se faire jouer ?
A la tête des théâtres, où il

faudrait des Antoine et des Dul-

lin, il y a des Martine de Bre-
teuil. N'oubliez pas les comédiens
possédant un théâtre pour être
plus sûrs d'être engagés, les com¬
mandites sur rôle, les troupes

avant-gardistes parce que c'est
la mode. Se noircissent-ils pour

les auteurs en place depuis long¬
temps vidés d'imagination, nos
Bertold Brecht parisiens, pour
les scénaristes si doués pour les
transcriptions cinématographi¬
ques ou pour les comités de lec¬
ture de radio aux portes si peu

hermétiques. Non, ils sont aux
champs. Ils sont embourbés dans
les châteaux. Les seuls qui se ma¬

nifestent nous donnent des his¬
toires de comtesses que le bou¬
levard d'il y a vingt ans trouve¬
rait désuètes. Mirande et Ver-
neuil avaient l'excuse d'un anti¬
conformisme non pas fracassant,

mais réel. Le surréalisme pouvait
se tourner vers le cinéma, main¬
tenant l'esprit d'aventure a quit¬
té le cinéma. La série noire est

plus confortable.

Où sont les Vigo et les Bu¬
nuel 1950 ? D'ailleurs auraient-
ils grâce aux yeux d'une critique
tout entière occupée à protéger
sa ligne, entièrement subjective
et seulement destructive ? Une

critique condamnant tout ce qui
est opposé à la politique de son

journal, aux noms de défauts
techniques intérieurs à l'œuvre,
une critique de petits copains.
« Pais-moi une bonne critique, je
t'en obtiendrait une bonne. »

Une critique détestant tout quel¬
conque « Bacchus » et « Etat de

siège » et subissant toutes les
« Tête des autres » du monde
bien malgré elle.
La sclérose sévit. Des cours aux

cabinets de directeurs, des au¬
teurs aux critiques, l'art étouffe
sous la bourgeoisie et en crèvera
peut-être. Et nous avec. Faut-il
un théâtre en trois dimensions,
un art panoramique ?

TALMA.

LIVREduMûtSRegards

sur l'histoire de demain

L
'ŒUVRE économique et
sociale de Tibor Mende

a atteint un public con¬
sidérable. Un ouvrage magis¬
tral « L'Inde devant l'orage »
(1) l'a fait connaître de tous
ceux qui s'intéressent à l'évo¬
lution de l'humanité. Volon¬

tairement à l'écart des dis¬
cussions idéologiques ou po¬
litiques, l'écrivain s'efforce de
nous donner une perspective
actuelle des populations de
l'Asie, de leur réalité écono¬

mique, de leur aspiration so¬

ciale, qui soit dégagée des
simplifications scolaires ou

des interprétations de classe-

Dans la première partie de
son nouvel ouvrage « Regards
sur l'histoire de demain » (2)
Tibor Mende dresse un bilan

impitoyable de l'expérience de
la race blanche et plus parti¬
culièrement des peuples de
l'Europe occidentale munie
d'un outil d'une efficacité ra¬

rement égalée au cours de

'

Michel RAGON 6

et le « Prix des Poètes »

Nous croyons de notre devoir
de révéler à nos lecteurs les

agissements de M. Pilippe Mas,
président-fondateur du Prix des
Poètes et animateur de la Foire
aux Poètes, place des Vosges.

Le Prix des Poètes, de 100.000

francs, décerné le 30 mai der¬
nier à notre camarade Michel

Ragon, l'auteur de « Drôles de
Voyages » (Albin Michel, édi¬
teur) pour ses poèmes : « Cos¬
mopolites », est en fait une fu¬
misterie. Après de multiples
démarches, Michel Ragon a
réussi à toucher 10.000 francs
au lieu de 100.000 francs. Pour¬
tant la Foire aux Poètes était

placée sous l'autorité du maire
du 4e arrondissement. A qui se

fier ?
N.D.L.R.

NOTRE GALA
1954

Jj ES huit heures une longue
1 J file stationne devant les

grilles. A l'ouverture des

portes c'est la ruée. Au milieu de
la cohue pittoresque et bon en¬

fant, les vendeurs de journaux
s'affairent. Le Monde libertahe,
Regain, Les Cahiers des amis

de Han Ryner, etc., tout ce qui se
réclame de l'anarchie est là, tous
les journaux libres que publient
les organisations de jeunes ou
d'adultes se diffusent dans un
climat de liberté totale. Dans le

hall, des camarades se pressent
autour d'une table surchargée de
livres. On s'abonne à notre jour¬
nal, on discute un bouquin, on

échange des informations, promp-
tement, car chacun pense à trou¬
ver une place. A 8 h. 30, elles se¬
ront rares !...

La salle se garnit rapidement,
l'atmosphère est à l'enthousiasme.
Une salle pleine, une des plus
belles salles que l'on ait vues de¬

puis la libération. Une salle où
les jeunes dominent. Les « Au¬

berges de la Jeunesse » venus

nombreux apportent la note pit¬
toresque. De vieux amis se re¬

trouvent, se mêlent, s'interpellent
de rang à rang, évoquent des sou¬

venirs. Il semble que fraternelle¬
ment unies autour de notre jour¬
nal toutes les nuances de notre

famille anarchiste se soient réu¬

nies, les jeunes du Groupe Louise
Michel s'affairent aux portes, à
l'intérieur de la salle, dans les
dépendances, assurant le travail
d'organisation indispensable à un
tel rdssemblement. Nos militantes

proposent le programme, placent
les spectateurs et vendent le li¬
vret de la pièce de G. Arnaud.
Les groupes passent, soulevant

un brouhaha sympathique : ce

sont de jeunes écrivains, des gars

du Canard enchaîné, des repré¬
sentants de la Presse, des artis¬
tes connues venus applaudir leurs
camarades, des militants de pro¬

vinces qui ont fait le voyage

d'Angers, de Lyon, du Havre, de
Rouen..., d'autre part, également.

**#

Vingt heures quarante-cinq !
Comme prévu la salle s'éteint, le
rideau se lève sous les applaudis¬
sements des spectateurs. Le pro¬

gramme présenté par Mireille
Ozy, commencera à l'heure, ce

qui constitue une innovation heu¬
reuse appréciée de tous.
L'orchestre Arc-en-ciel démarre

suivi de splendides numéros de

danses, d'acrobatie et de solo de

trompette.
Jean Rigaux, caustique à sou¬

hait, et Georges Brassens, notre
ami de toujours et qui, ce soir-là,
se consacre pendant toute la
soirée à ses camarades, sont les
deux sommets de la première
partie de variétés.
Simone Bartel, Emy Danet, Ro¬

ger Perrinoz, les Filles à papa

(Françoise Dorin, Suzanne Ga-

briello, Perrelte Souplex), les en¬
tourent sans souffrir de la pré¬
sence de ces deux étoiles de la

scène de Paris. Mieux ils appor¬
tent une diversité fort goûtée qui
est un lien entre ces deux pôles
attractifs.
Avant l'entracte, Aristide La-

peyre, unanimement applaudi,
présente notre journal.

**

Pour la deuxième partie ; la
pièce de Georges Arnaud, « Les
aveux les plus doux », que l'au¬
teur présente lui-même sous les
ovations des spectateurs.

Ce qui semble une gageure c'est

que par un coup de baguette ma¬

gique, tous les créateurs, sans

exception (aujourd'hui dispersés
à travers les théâtres de la ca¬

pitale), se soient retrouvés ce
soir là réunis comme par mira¬
cle dans une vaste salle comble

et destinée à des spectacles tout
différents. Tout pouvait rater...
Ce fut un triomphe !...
La foi qui anime la magnifique

troupe de Michel de Ré, la cha¬
leur de la salle vibrante, enthou¬
siaste..., la progression dramati¬
que de la pièce se fondent au¬
tour d'un texte réaliste et enlè¬

vent l'assentiment général...
Le ^rideau est tombé. Les mili¬

tants ont- des visages heureux, les
acteurs aussi... Les spectateurs
commentent la soirée et se don¬

nent rendez-vous pour l'année
prochaine...
Le Monde libertaire est entré

dans la vie... Présenté à tous par

son gala éclatant. Le Monde li¬
bertaire est entré dans le monde

des idées et des Arts par une

porte... la GRANDE.

Suxy CHEVET.

de Tibor MENDE

l'histoire des hommes, qui leur
a permis d'arracher aux ra¬
ces « sous développées » les
matières premières, élément
essentiel des richesses moder¬
nes. Situation qui a créé sui¬
vant l'auteur un déséquilibre
qu'aggravent encore ;

« La tendance inguérissable
des hommes à se multiplier

plus que le permet la nourri¬
ture dont ils disposent.
ou :

« Le fait que la plupart des
idéologies qui ont exercé une

influence réelle sur les hom¬
mes de notre siècle accordent

une place plus importante à
l'organisation qu'à l'indi¬
vidu. »

Dans la seconde partie de
son livre, Tibor Mende se li¬
vre à une analyse passion¬
nante de la situation écono¬

mique des grands pays de
production qu'il oppose à une

Europe prodigue, paresseuse,
malade et à l'Asie septen¬
trionale et à l'Europe de l'Est
en train de rattraper leur re¬
tard.

Enfin après avoir dressé de
façon magistrale les « Elé¬
ments constitutifs de notre

monde », il essaie dans la
dernière partie de l'ouvrage
de mesurer les communes va¬

leurs et de déterminer le ca¬

dre universel susceptible d'en¬
rayer la catastrophe qui guet¬
te l'humanité.

On peut discuter les aspects
de l'évolution future que dis¬
cerne Tibor Mende et qui of¬
fre de nombreux points com¬

muns avec les théories de

l'abondance, il n'en est pas
moins vrai que « Regards sur
l'Histoire de Demain » est un

grand livre, mieux... un livre

indispensable à quiconque dé¬
sire saisir d'un seul regard la
perspective économique et so¬
ciale de notre temps.

Maurice JOYEUX.

(1) « L'Inde devant l'orage », par
Tibor Mende (Editions du Seuil).

(2) « Regards sur l'histoire de de¬
main », par Tibor Mende (Editions
du Seuil).
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René FALLETi

Le directeur-gérant
M. FAYOLLE

sa firme est une commerçante.
S'il s'est trompé, il est injuste

que ce soit le directeur de salle

c.nématographique qui paie cet¬
te erreur. »

Ce qui signifiait clairement :
« Méfiez-vous de ce film subver¬

sif qui peut avoir des ennemis ».
D'autre part, l'ouvrage de

Chaplin était muet — à part
quelques allusions caricatura¬
les au cinéma bavard — et il

survenait à une époque où tous
les écrans s'emplissaient de ra¬

mages et de vociférations. Le
film muet était considéré com¬

me un monstre d'un autre âge.
Ceux qui n'osaient pas repro¬

cher à Chaplin d'être révolu-

par

Marcel LAPIERRE

LA PRESSE DE FRANCE,

123, rue Montmartre,

Paris (2«).

Travail exécuté par des ouvriers syndiqué.

tionnaire en esprit (on était
déjà dans l'atmosphère « front
populaire ») le critiquèrent par¬
ce qu'il était réactionnaire en

technique cinématographique.
On torpille comme on peut, et
leur position paraissait solide.
A l'époque, nous fûmes quel¬

ques-uns à répondre à l'objec¬
tion politique en même temps
qu'à l'objection « artistique ».

Aujourd'hui, les mêmes ques¬
tions ne peuvent plus être sou¬

levées. Et le grand intérêt de la
nouvelle sortie est de démon¬

trer qu'en 1936 déjà elles étaient
complètement idiotes. Bel exem¬

ple des bienfaits du recul histo¬
rique...

LES communistes peuventtoujours revendiquer Char-
lot comme ils revendi¬

quent tout ce qui est susceptible
de leur fournir une caution ho¬

norable. Mais ils ne feront croi¬
re à personne, en dehors de
leurs fidèles, que les sarcasmes

chaplinesques contre le moder¬
nisme égratignent seulement les
« standards » américains. Ils
sont tout aussi valables en ce

qui concerne le stakhanovisme
et ses dérivés.
Le pauvre bougre des « Temps

Modernes » ne défend pas les
« tâches » de la construction

socialiste contre celles de la ra¬

tionalisation capitaliste. Il est
plus généralement l'individu
persécuté par les systèmes qui
tendent à le mécaniser, à négli¬
ger sa personnalité pour l'incor¬
porer à quelque appareil écono¬
mique.
Le film n'est donc pas un

nouveau manifeste communiste.
Il serait plutôt un .manifeste
individualiste.

Les adversaires capitalistes
du bolchevisme ont dû rectifier
leur point de vue à ce sujet
puisque, maintenant, ils basent
eux-mêmes leur propagande sur
les atteintes que le régime so¬

viétique porte aux droits de l'in¬
dividu. De l'Homme, comme

ils disent.

Autrefois, on parlait beaucoup
de rationalisation. A l'heure

actuelle on a le béguin pour le
mot « productivité ».
Dans l'un et l'autre cas il y

a deux façons de concevoir la
chose : une bonne et une mau¬

vaise. S'il s'agit d'économiser
l'effort humain par une meil¬
leure organisation du travail,
c'est très bien. Mais s'il s'agit
de tirer le maximum de la ma¬

chine humaine en l'usant jus¬
qu'au trognon, ça ne va plus.
Et malheureusement c'est sou¬

vent la seconde manière de voir

que l'on cherche à imposer,
soit au nom du coffre-fort, soit

au nom d'une idée-force.

Chaplin a pris position contre
cet abrutissement scientifique.
Il ne l'a pas fait au nom d'une
religion ou d'un parti politique,
mais plus hautemeut au nom de
la dignité humaine.
Les épisodes du travail à la

chaîne et de la machine à nour¬

rir la main-d'œuvre sont à cet

égard très significatifs.
Les instants du film qui mon¬

trent comment la complexion de
notre monde moderne enserre

les braves types de bonne vo¬

lonté dans un réseau de fatalité

(je pense notamment au chiffon
rouge ramassé dans la rue qui
transforme un passant obli¬
geant en « redoutable meneur »)
sont tout aussi éloquents.

Voilà du cinéma salubre !

E
N 1936, des critiques et as¬

similés ont écrit que
« Les Temps Modernes »

étaient inférieurs aux précé¬
dents films de Chariot, que ce¬
lui-ci reprenait des « effets »

déjà utilisés, et, enfin, que son

parti-pris de mutisme était une

absurdité. « Il faut avoir le

courage de parler », lui di¬
sait-on.

Depuis, on en a entendu tant
d'autres qui parlaient d'abon¬
dance alors qu'ils n'avaient rien
à dire, que l'on est revenu "sur
cette opinion. De même qu'en
revoyant le film de plus près
on y a reconnu la présence
d'un fameux style.
Henri Jeanson, que l'on ne

saurait suspecter d'entretenir
en lui la nostalgie du cinéma
muet — a-t-il assez blagué ceux

qui le regrettent ! — déclarait
récemment : « Le plus merveil¬
leux dialogue que j'ai entendu
au cinéma, c'est celui des

Temps Modernes

C e-T hommage
rendu par l'un
des plus féconds
producteurs d e

conversations ciné¬

matographiques à
un « dialogue
muet » règle défi¬
nitivement la ques¬
tion soulevée, il y

a dix-huit ans, par
ceux qui croyaient
que le mime Cha¬

plin ne savait pas

parler...

JEUNESSE MAROCAINE

LE MAROC

à l'ordre du jour
DRISS CHRAIBI est un jeune

écrivain marocain, qui vient de
faire paraître un livre excellent,
« Le Passé simple » (1), où 11
ne se contente pas simplement
de dénoncer le colonialisme, mais
où il examine également la sruc-
ture de la société islamique.
Nous sommes heureux de pu¬

blier aujourd'hui ces quelques
pages qui posent le problème de
la jeunesse marocaine Issue des

universités sur ses véritables
bases. — M. J.

0
U l'ordre d'un jour au Ma¬
roc ? Quinze siècles de su¬

prématie européenne nous
ont appris, à nous autres gens à
civiliser, de ces subtilités-là.

Quant à moi, à qui la remontée
aux sources a presque toujours
attiré de sérieux ennuis, j'aurais
désiré vivre au siècle de Descar¬

tes, connaître Descartes, être fa¬
çonné sur place par sa pensée
toute vive, toute naissante, à la
façon d'un hydrogène. Afin par

exemple d'assimiler, butant en
1954 sur ces détails que sont les
agitateurs nord-africains, les
nuances si cartésiennes qui les
chapeautent selon qu'ils sévissent
ici ou là : fellaghas en Tunisie,
terroristes au Maroc, hors-Ia-loi
(musulmans) en Algérie.

Détails de toute évidence, on
ne cessera de le répéter. Détail
encore que le sultanat. Empri¬
sonnements, répressions, détails
toujours. Un jobard de mes amis
disait à qui voulait l'entendre :

le Maroc est un magma que l'on
débite au détail.

Et tout le monde s'accorde là-
dessus : ce ne sont que mouve¬
ments de surface, noyaux dissé¬
minés et fugaces, détails qu'une
bonne vieille entente franco-ma¬

rocaine aura vite dissous. Le sys¬
tème est bon. Je m'étonne même

qu'il ne soit pas breveté. Je se¬
rais illusionniste, j'ajouterais : il
est si efficace que le simple fait
de l'appliquer détermine presque

toujours un miraculeux apaise¬
ment. Que voulez-vous ? l'entente
franco-marocaine est solide — et

les éléments de troubles sont su¬

jets à illusion. Il est vrai qu'il y
a eu prédisposition (cf. le can¬
cer). Elle a nom : la foi. Car

ces agitateurs-là sont tenaces. La
foi en des réformes. Que l'on
agite à la façon d'un goupillon.

Là aussi tuut le monde s'ac¬

corde pour dire, écrire et impri¬
mer : appliquons sans tarder les
réformes. Lesquelles ? me deman¬
dait le jobard. Celles que récla¬
ment le Marocains (et j'entends
par ce terme le Marocain moyen)
ou celles qui arrangeraient des
minorités (et j'entends par ce
terme les agités, les colons, la
banque Unetelle... — d'intérêts
divers mais fort souvent coalisés;
quant à l'idéologie, relisez Des¬
cartes) .

Un troisième point rallie à peu

près tous les suffrages ; le pro¬
blème est mal posé. En effet,
s'est exclamé le jobard : il est
posé sur le véritable problème.
Si souverainement que ce dernier

par

DRISS CHRAIBI

UN MAITRE DU XXe SIÈCLE

Henri MATISSE

par Frank LECOCQ

L'UN des peintres les plus importants de ce sièclevient de s'éteindre dans le Midi de la France, où
il s'était retiré.

Ses dernières productions consacrées à des études
de papiers découpés témoignaient de son perpétuel goût
de la recherche, de son continuel besoin de trouver de
nouveaux moyens d'expression.

Matisse débuta vraiment avec le groupe « Fauve ».
Il fut l'un des trois qui, avec Derain et Vlaminck, don¬
nèrent à ce mouvement l'importance qu'il gardera en
tant que « Choc épisodique » dans l'histoire de la pein¬
ture.

Dès l'origine pourtant, Matisse œuvra en dehors, ou,

plus exactement « à côté » du mouvement et, s'il aida
à son affirmation, il sut ne pas s'engager dans une voie
sans issue.

Cette position « extra-muros » montrait qu'il était
le seul capable d'utiliser le Fauvisme à des fins person¬
nelles.

Il était donc logique que l'arrivée du Cubisme n'occa¬
sionnât pas dans son œuvre un déséquilibre, comme dans
celle de Derain, où la cassure fut sensible, mais qu'elle
lui servît de tremplin ou, p our employer des termes plus
exacts, de moyens de liaison.

Le fait de n'avoir été attaché aux Fauves qu'in¬
directement, d'en avoir créé la substance sans en avoir
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gardé les tics, lui laissait une liberté totale face à cette
recherche de la « tradition picturale » que représentait
le cubisme.

Ces toiles « Fauves » différaient des autres Fauves,
même si elles paraissaient extérieurement semblables. De
la même façon, ses expériences cubistes différèrent des
autres, dans la mesure surtout où il se servait de couleurs
franches alors que les autres peintres cubistes peignaient
en camaïeu. Cette distinction qui échappe à beaucoup
d'amateurs revêtait une grande importance.

Aîné de Picasso et de Léger, de dix ans environ, Ma¬
tisse se servit du cubisme tout en gardant à sa peinture
un caractère de crédibilité.

Il n'alla pas, comme Picasso, jusqu'au bout des ex¬

périences possibles, conservant toujours le « contrôle de
l'objet ».

Matisse disait d'ailleurs vers 1915, en parlant du
peintre de Guernica :

« Nous cherchons la même chose par des moyens
différents »•

Cette période, peut-être la plus fertile en belles toi¬
les, se poursuivit dans cet esprit jusque vers les an¬
nées 1930.

A cette époque Matisse renonça à cette notion du
« contrôle de l'objet », se fia uniquement à son auto¬
critique, et se lança dans une nouvelle production ca¬
ractérisée par une « invention des Formes ».

Cette période fut plus irrégulière, son autocritique
n'étant pas toujours un élément de contrôle suffisant.
Et, si quelques toiles furent parfaitement réussies, d'au¬
tres le furent moins.

En résumé, la grande force de Matisse fut d'avoir
mené à bien une carrière en sachant se servir des mou¬

vements sans aliéner sa personnalité.
II fut le maître des « esprits picturaux » et non pas

leur esclave.

C'est le plus bel hommage que nous puissions lui
rendre.

a fini par se résigner, se rapetis¬
ser, disparaître. Tout au plus es-

père-t-il revenir un jour deman¬
der un pourboire. La vérité a

de ces modesties-là. C'est vous

qui le dites. C'est moi qui le
dis.

p T quel est le véritable pro-
D blême d'après vous ? Non,

pas d'après moi. D'après des gos¬
ses marocains pris à l'âge ten¬
dre et éduqués dans des écoles
européennes. Leur adolescence a

été pétrie de classiques français,
de manuels français, de pensée
française. Maintenant, ils ont des
diplômes, français. Plusieurs d'en¬
tre eux sont allés jusqu'en Fran¬
ce. Ils sont sortis d'un monde

de traditions et de léthargies :

Kent, Voltaire et la mécanique
ont développé en eux l'intelli¬
gence, le sens critique ; quittant
le collège, ils avaient un malaise
à s'asseoir sur une natte ou un

tapis et à contempler un plat de
couscous — eux qui s'étaient as¬

sis sur des bancs et qui avaient

eu devant eux tableau noir cal¬

ligraphié d'algèbre ou de maxi¬
mes de La Rochefoucauld ; petit
à petit, la brillantine a huilé leur
chevelure, la cravate les a ten¬
tés, le complet européen, l'apé¬
ritif, le roman policier, le ciné¬
ma, le bal ; toutes nouveautés si
incidentes qu'ils se sont surpris
(ils ont eu honte, mais ont vite
oublié l'avoir eue) à regarder ces

chameaux, sobres certes, sages,
nobles... mais si archaïques :

leurs parents. Et la scission fata¬
lement s'est produite. Le jobard
ajouta : ceux-là savaient ce

qu'ils faisaient qui appliquaient
la formule : divisez pour régner.
Le ton est à hausser, il était

pleurnichard. De cette jeunesse-
là, et uniquement, naissent ce

que l'on appelle les troubles. Une
génération de demi-nègres, à che¬
val sur deux civilisations, deux
frontières, deux indécisions. Coin-
oée entre deux blocs. J'ai fait un

patient calcul ; quelque dix ton¬
nes de chair humaine coincée.

Le produit somme tout de 32 ans

de protectorat. Et je ne fais pas

l'injure audit protectorat de pen¬
ser un seul instant que son apport
se fût voulu autrement, avant
tout, que spirituel.

JE citerais des noms de repré¬sentants de cette jeunesse-là,
l'on me taxerait d'istiqlaliste. Ci¬
tez-les, nous verrons après. Très
bien ! Ahmed Balafrej, Moham¬
med El Ouazzani, Allai El Fassi.
Les premiers bacheliers maro¬
cains. Simplement lucides au

premier chef. Les événements (je
reste vague) les ont bel et bien
assis : maintenant ils sont révo¬

lutionnaires, font clamer la ra¬

dio du Caire, ont composé avec
les Frères Musulmans, la Ligue
arabe, dirigent les agitations à
distance — et le Marocain les

écoute bel et bien. Je serais sa¬

dique, je me frotterais les mains.
Mais je pourrais délayer mon

absolu, étrangler la part du rêve
au bénéfice du doute — et dire :

économique et matériel se vou¬
lait l'apport de la France, le spi¬
rituel n'ayant été sans doute que

la cinquième roue du carrosse.

Si je le faisais, quelques millions
de prolétaires viendraient à moi,
le crâne ras, les yeux chassieux]
la main tendue ouverte, un petit
bakchich mossieu ! Une jeunesse
prolétarienne créée de toutes piè¬
ces (elle n'existait pas aupara¬
vant) avec le développement des
ports, le jaillissement des buil¬
dings. l'essor économique et l'ex¬
ploitation du sous-sol. Quelques-
uns travaillent, non syndiqués.
Les autres ne sont pas dans la
possibilité, l'adaptation requises
pour travailler. Pègre, habituée
des bordels, un rôle de supplétif
ou de terroriste les fait vivre un

temps, un coup de pistolet rap¬
porte actuellement 2.000 francs.
Cette jeunesse, diplômée ou

non, maintenant fait du sur¬

place. Quelque chose s'est brisé
en elle, elle n'a pas le courage de
composer — ou la faiblesse. Si
elle composait, elle le ferait soit
avec les féodaux (pachas, caïds,
cadis... archaïques), soit avec les
colons. Et les deux groupes la
méprisent un tantinet, en ont
un tout petit peu peur, refusent
de lui reconnaître une contin¬

gence sociale. Le jobard hurla :

génération sacrifiée.
Pas du tout. Je la sais main¬

tenant révoltée. Je la sais éga¬
lement prête à se délivrer de sa
révolte : l'on n'entre pas dans
la vie en révoltés — là serait la

vraie faillite, et pour le Maroc
et pour l'apport civilisateur de
la France.

Prête à se délivrer de sa ré¬
volte pour peu qu'un gouverne¬
ment — je ne dis pas intelligent,
simplement habile — la prenne
en considération — l'on ne pre¬

nait en considération que les
« huiles » : les féodaux ou les
colons.

Les interlocuteurs que Ton
cherche, pardi ! Plus proches de
la France que tous autres, elle les
a formés. Ou bien il ne fallait

pas les former. J'ai relu Des¬
cartes.

« Le Passé simple », par DRISS
CHRAIBI. Edition Denoël.


